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bien qu'ils renferment beaucoup de traits que 
notre goût réprouve , étincellent néanmoins 
d'images vives, de pensées fortes et de senti - 
mens tendres et gracieux. 

A l'exemple des écrivains arabes et persans , 
qui , dans leurs livres , adressent des louanges 
à la Divinité, j'ai terminé ce recueil de poésies 
orientales par un morceau religieux de ma com- 
position , que j'âi intitulé Hymne en l'honneur de 
Jéhovah. 



ÉLOGE DE LA POÉSIE, 



Par ALVAHEDY. 



La poésie est ce qu'il y a de plus pur dans le 
langage et de plus sublime parmi les productions de 
l'esprit. Elle seule peut atteindre au plus haut degré 
de l'éloquence. C'est elle qui fait le plus bel orne- 
ment des récits et des discours. De toutes les paroles 
que Ton entend , la poésie est ce qui se retient avec 
le plus de facilité ; elle est l'œuvre qui décèle le 
mieux le génie de l'homme. Oui, si la poésie étoit 
un bijou, ce bijou seroit de l'or natif; si elle étoit 
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une plante, cette plante, sans doute, seroit un ba- 
silic odoriférant ; si elle se transfbrmoit en étoiles , 
leur clarté effaceroit toutes les autres clartés ; si elle 
devenoit sources limpides , leurs eaux ne cesseroient 
point de jaillir. Enfin la poésie est plus tendre que 
ces perles liquides qui brillent dans le calice des 
fleurs , lorsque les parterres se sont épanouis après 
une abondante pluie ; elle* est plus délicate que les 
larmes de l'amant éperdu, et plus douce que le vin 
légèrement tempéré par l'eau des nuages. 

( V°y*\ h UxU P a g e 2 1* ptrtî* arabe. ) 
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' EXTRAITS DU DIWAN 

D'ABÔu'tTHAYYB AHMED BEN-HOSAÏN 

ALMOTÉN ABBY. 



Poèmes composés en î honneur ^(Abov-ChodjÂa 
Fàtik. 

On lit dans le biographe lbn-Khilkân : L'émir Abou- 
Chodjâa Fâtik-AIkébir, surnommé Almedjnoun [l'Insensé] , 
étoit né dans le pays de Roum. Encore en bas âge, il fut 
enlevé avec son frère et sa sœur de sa terre natale , prés 
d'une forteresse appelée D^pu'lkolâa. Il apprit à écrire en 
Palestine , et fut du nombre de ceux qu'AIikhchid , souve- 
rain d'Egypte, arracha, dans Ramlat, des mains de leurs 
maîtres, sans donner d'argent en échange. Dans la suite, 
Alikhchid l'ayant affranchi , il vécut libre parmi les officiers 
de ce prince. Fâtik étoit doué de sentimens nobles et géné- 
reux , et il avoit l'esprit profond et étendu. Guerrier intré- 
pide , il s'exposoit aveuglément aux plus grands dangers ; 
c'est pour cela qu'il fut surnommé Almedjnoun, II remplis- 
soit, auprès d'AIikhchid, jles mêmes fonctions que. Kâfour , 

A 
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favori puissant de ce prince. Après la mort d'AIikhchid , 
Kâfour resta chargé de la tutelle du fils de son maître. Fâtik , 
pour ne point voir Kâfour occuper un rang plus éminent 
que le sien, et pour éviter de paraître en public à cheval 
à ses côtés, résolut de quitter la capitale de l'Égypte, et il 
se retira dans le Fayyoum, qui , avec toutes ses dépen- 
dances, lui avoit été donné en apanage. Ce pays est mal- 
sain et personne ne peut s'y maintenir en santé. Quoique 
Fâtik fut éloigné , Kâfour le redoutoit ; il lui rendoit des 
hommages extérieurs , mais il" noùrrissoit contre lui une 
haine secrète. Cependant Fâtik tomba malade, et fut forcé 
de revenir au grand Caire afin de se rétablir. Abou*tthayyb 
Almoténabby, qui étoit alors l'hôte de Kâfour, avoit en- 
tendu parler de la générosité dè Fâtik et de son extrême, 
bravoure; mais il n'osoit s'attacher à sa personne, dans la 
crainte de mécontenter Kâfour. Quôi qu'il en soit, Fâtik en- 
voyoit auprès d'Abou'tthayyb des gens qui le saluoient de 
sa part et lui rapportoient de ses nouvelles. Enfin , sans qu'ils 
se fussent donné de rendez-vous, par un simple effet du 
hasard, ils se rencontrèrent dans la plaine , et eurent ensemble 
de longs entretiens. De retour chez lui, Fâtik envoya aussitôt 
à Abou'tthayyb un présent dont la valeur se montoit à mille 
pièces d'or, et ce présent fut bientôt suivi de plusieurs autres. 
Sensible à tant de bienfaits, Almoténabby demanda à Kâfour 
la permission de louer Fâtik : eHe lui fut accordée. 

I. 

Le neuf de Djoumadi second , Van Abou'tthayyb 

célébra, dans le poème suivant les louanges de Fâtik , avec le 
talent qui Vavoit illustré. 

Tu n'as ni coursiers rii trésors à offrir: eh bien ! 
qiie l'éloquence vienne à ton secours , puisque la 
fortune ne te favorise pas. 
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Paie 911 tribut de louanges à l'émir glorieux dont 
les bienfaits se répandent. subitement «t. sans qu'ij 
les ai* promis^ ta^is que tes .bienfaits ides autres 
hoirinrts ne spar que dans leurs paroles. 

Eh quoi! la jeune fille , vierge de la tribu, ne s'est- 
elfe pas souvent montrée reconnaissante;, quoique 
pauvre et sans appui, envers celui qui .l'a comblée 
de bienfaits! 

Si, pareil au coursier dont le courage est retenu 
par de forts liens, je ne puis in élancer dans iaicar- 
rière, je puis du moins faire retentir l'air de hennisse* 
mens. 

Si je manifeste ma reconnoissance, ce n'est pas- que • 
les richesses dont j'ai été comblé me cahsent de la 
joie; car l'abondance et la détresse sont. égales. pour 
moi* 

Mais c'est que fai senti qu'il étoit honteux qu'ac- 
cablé de bienfaits , je restasse avare d'actions de 
grâces. 

Or> j'étoiq comme une . plante qui croît dans le 
Raudh-alhazn : au matin, j'ai été humecté par une 
pluie qui n'est point tombée sur une terre infertile* 

Le sol où cette pluie est descendue , fait voir qu'elle 
y a laissé des traces heureuses. Ah! que souvent les 
pluies ignorent quelles terres elles arrosent! 

La gloire n'appartient qu'au héros doué de génie , 
qpi exécute. dç$ : choses impossibles à tout autre; 
.:. Qu'au bciWÊ fljii n'a point été économe, dç l'héri- 
Wge.de sespçfes, dont la droite ignore Je prix de, 
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ce qu'elle a donné , et qui ne se procure qu'avec le 
glaive ce qui est nécessaire à sa subsistance; 

Qu'au héros qui! a compris, dès l'instant que la 
fortune lui a fait entendre sa voix, que la fortune 
blâme la parcimonie ; 

Qu'au héros dont les lances savent , lorsque sa 
main les agite, qu'elles vont terrasser des coursiers 
et des braves. 

La gloire n'appartient enfin qu'au héros qui res- 
semble à Fâtik : mais quoi ! j'ai dit semblable au so- 
leil;; eh! le soleil a-t-il des semblables -î 

Fâtik conduit au combat des lions formidables, qu'il 
nourrissoit, dans leur jeune âge, des dépouilles que 
sîes ongles déchirans enlevoient à ses ennemis. 

Fâtik brise son glaive dans le corps de sa victime : 
les glaives et les guerriers ont une destinée pareille. 

La terreur que Fâtik fait marcher devant lui, arrête 
les brigandages; et sçs troupeaux, à l'abri de toute 
attaque, errent sans conducteur. 

Lés bêtes que ses lances ont choisies pour victimes 
deviennent k l'instant sa proie: chameaux, autruches, 
génisses et taureaux sauvages , tous tombent sous ses 
coups redoutables* 

Dans sa demeure, les vœux de ses hôtes sont com- 
blés : on diroit que tous leurs instans sont des soirées 
fraîche^ et embaumées. 

Si ses hôtes lui demandoient sa propre chair , il se 
hâteroit de la leur servir par morceaux dans le chyza. 

La douleur que cause à l'homme la perte de ses 
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enfans et de ses biens , Fâtik l'éprouve au départ de 
ses hôtes. 

II arrose la terre des restes de leur breuvage , du 
lait épais de la femelle du chameau et du vin le plus 
pur. 

D'heure en heure son glaive répand un sang tou- 
jours nouveau , comme si les heures , semblables à 
des hôtes, revenoient d'un voyage et lui demandoient 
un asile. 

Des flots de sang coulent autour de lui: le sang 
de ses ennemis se confond avec celui des brebis et 
des chameaux. 

Ceux qui demeurent éloignés de Fâtik, ne sont pas 
pour cela privés de ses bienfaits ; et les petits enfans 
eux-mêmes trouvent en lui un protecteur de leur 
foiblesse. 

Il l'emporte sur tous ses rivaux par son habileté 
à percer de l'épée, lorsque, au fort de la mêlée, le 
guerrier abandonne la lance pour l'épée. 

La connoissance intime que tu acquiers de son 
caractère, te le fait voir, entre tous les hommes, 
plus grand qu'il ne paroît; et entre les hommes il y 
en a qui sont des nuages précurseurs certains de 
la pluie , et d'autres qui ne sont qu'une vapeur trom- 
peuse. 

Celui qui lui porte envie l'appelle 1* insensé, au mo- 
ment où les lances et les épées se croisent dans le 
combat : quoi ! la réflexion alors n'est-elle pas foi- 
blesse l 
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- II renversé Fafmée ennemie avec ses coursiers. Fût- 
elle solide comme les montagnes, elle ne pourroit 
résister à son choc impétueux. 

Lorsque ses ongles déchirant ont saisi l'ennemi, 
c'est un lion à qui la pitié est étrangère. 

II frappé seî * ennemis d'épouvante, devenu pour 
eux une fortune" qui agit à découvert et à la vue de 
tous les hommes , tandis que les coups de la fortune 
sont cachés et inattendus. 

' Sa bravôUre IV fait parvenir au faîte de la gloire. " 
Mais ses ; ennemis, qu'ont-ils obtenu en évitant les 
dangers qu'il a affrontés.' 

Tàridis que «les rois ornent leur front du diadème, 
hïi n'a pour, tout ornement que le glaive indien et 
la lance meurtrière. 

Abou-Chodjâa est le chef de tous les braves. Il 
est une terreur qùe les terreurs de la guerre ont 
enfantée et nolirrîe. - 

II s'est tellement emparé de la gloire , que ; tous 
Ceux qui f aspirent n'en possèdent- pas la moindre 
partie. 

D'épaisses - cuiràsses de gloire l'enveloppent de 
toutes pam , alors qu'mié cuirasse légère lui suffit 
dans lès cortibâts! . 

Ah î comment pourrois-je cacher les bienfaits que 
tu m'as àtfroïdésï tû m'en as inondé, ô le plus gé- 
néreux defc" hommes \ ^ 

Tu as déployé toutes les ressources de ton esprit 
pour fne combler de présens et d'honneurs. Oui , 
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pour parvenir à la gloire, l'homme magnanime met 
l'adresse eh usage. 1 

Cest par-là que le bruit de tes vertus a pénétré 
dans toutes les régions de la terre: les astres eux- 
mêmes ont espéré en ta générosité. 

La grandeur du héros que je célèbre donne du relief 
à mes éloges, tandis. que les éloges donnés à l'homme 
vil sont bas et méprisables. 

Si , par un effet de ta magnanimité , tu refuses de 
t'élever avec orgueil au-dessus des autres hommes , 
eh bien ! ta haute renommée agit pour toi , et s'élève 
aurdessus de toute renommée. 

Il semble que ta grande ame ne seroit pas con- 
tente d'habiter en toi, si tu ne l'emportois en vertus 
sur les héros les plus vertueux. 

Ton ame croiroit que tu ne prends pas soin de 
'sa gloire, si ( tu ne prodiguois pas .ta vie au milieu 
des alarmes. 

S'il n Y avoit pas de difficultés à vaincre, tous les 
hommes seroient maîtres ; mais la générosité appau- 
vrit, et Ja bravoUre . donne la mort. 

L'homme ne peut rien obtenir au-dèlà de ses forces : 
tout animal chargé de la selle ne court pas comme 
Ja femelle rapide du chameau. 

Certes, nous vivons dans un siècle où s'abstenir 
du crime est * pour la plupart des hommes , une 
action belle et glorieuse. 

C'est dans le souvenir honorable que l'homme 
laisse après lui qu'il trouve sa seconde et immortelle 
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vie. II ne lui faut, dans ce monde, que ce qui est né- 
cessaire à sa subsistance ; tout le reste n'est qu'em- 
barras et tourmens. 

II. 

Abou-Chodjâa Fâtik mourut en Egypte, le soir du premier 
jour de la semaine u de Chowâl, Van 350. Alors Abou't- 
thayyb composa sur cet événement l J élégie suivante , qu'il 
récita après son départ de Fosthât. 

Le chagrin abat mon courage, et la fermeté d'âme 
le relève; mes larmes, tour à tour obéissantes et re- 
belles, cèdent au combat de ces deux affections con- 
traires. 

Le chagrin et la fermeté d'ame se disputent Fem- 
pire sur les pleurs qui remplissent mes yeux con- 
damnés à l'insomnie ; l'un les fait couler , et l'autre les 
repousse. 

Le sommeil , depuis qu'Abou - Chodjâa a cessé 
d'être, a fui loin de mes paupières ; la nuit, excédée 
de fatigue, suspend sa course, et les étoiles restent 
toujours à leur lever. 

Je suis fbible et tremblant lorsqu'il faut que je me 
sépare de mes amis; mais mon ame sent-elle les ap- 
proches de la mort, alors je suis brave. 

Le courroux de l'ennemi fortifie . mon courage ; 
mais les reproches que m'adresse un ami, m'inspirent 
de la crainte. 

La vie n'est exempte de peines que pour l'insensé, 
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ou pour celui qui ne songe ni au passé ni à l'avenir* 
EHe Test aussi pour l'homme qui s'aveugle lui-même 
sur ses inévitables destinées, et qui, flattant son ame 
d'un espoir trompeur, s'abandonne à des désirs im- 
modérés, * 

Où est-il celui qui a bâti les deux pyramides ! qu'est 
devenue la nation qui Fa vu naître! quelle a été sa 
„ vie! quel a été le lieu de sa chute! 

Les monumens survivent quelque temps à ceux 
qui les ont élevés; mais enfin la mort les frappe, et 
ils vont rejoindre leurs fondateurs. 

Aucun degré d'élévation ne pouvoit satisfaire le 
cœur d'Abou-Chodjâa , et aucun lieu n'étoit assez 
vaste pour lui. 

Nous pensions que les lieux qu'il habitoit étoient 
remplis d'or : il meurt , et ces lieux ne nous présentent 
qu'un vide affreux. 

Des vertus sublimes, des épées, des lances, des 
coursiers vigoureux, voilà les trésors qu'il aimoit à 
accumuler. 

Le commerce de la gloire et 'des vertus est trop 
ruineux pour que cet homme généreux et intrépide 
ait pu l'exercer plus long-temps. 

Les hommes de ton siècle, ô Fâtik, étoient d'un 
rang trop vil, et ton mérite trop éminent, pour que 
tu vécusses au milieu d'eux. 

Rafraîchis mes entrailles, si tu le peux, par quel- 
que parole consolante; car, lorsque tu le veux, tu 
sais nuire et tu sais être utile. 
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Jamais, avant ce funeste jour., tu n'as rien (ait qui 
ait pu. alarmer et . blesser un a/rçL 

Jamais aucun jnalheur n'est venu fondre sur, toi , . 
que jqne t'aie vu le repousser, ; par la magaanimité 
de ton cœur , 

Et par ; cette main, popr laquelle yerser des dons 
et combattre sembfoit être un devoir indispensable, 
une obligation étroite , lors même que c'étoitun pur 
effet de : ta volonté. 

O toi , quj chaque jour prenois un nouy eau 1 vête- 
ment, comment asntu pu te contenter d'un» vêtement 
dont -Qii- ne sauroit se dépouiller l 

Tu nVrç çeçsé. de. te. dépouille^ de tes vêtemens en 
faveur" de ceux qui les desiroient, qu'à 'l'hgsijrç QÙ tu 
t'e$ ,cpjuvert d'un vêtement que tu ne qvittpras pfus. 

Tu. n'as çessé de repousser toute attaque ,; qu'^u 
moment où est venu fondre sur t toi le .coup qu'on 
jie peut détourner. 

•II: «est donc arrivé le jour où tu as vu,te$ fançes 
incapables de se diriger contre l'ennemi qui v.enoit 
t'a&saillir , et tes épées. d^s; l'impuissance de lui faire 
sentir leurs peintes aiguës. ( : 

Que ne puis-je, au prix des jours de mon pèçe;ra£hetér 
ce hérps incomparable que, la mort a ravi, quoique en- 
vironné d'uneçurmée nombreuse. Son armé$ pleurf ; mais 
les larmes sont les plus foibles de toutes les arrnes. 

Si, tu n'as pour armfcs que des pleurs; - va,, tu ne 
fais alors que troubler vainement tes .entrailles et 
meurtrir tes joues. 
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La main qui fa frappé, ô Fâtik, ne met. aucune 
différeriez entre, Fepervier cepdré et le. corbeau mar- 
qué tte noir et de blanc. 

Qui y commandera désormais . les troupes et les 
courses nocturnes l qui présidera aux assemblées! 
Toutes ont perdis par ta mort un astre éclatant qui 
ne conqoît plus dé lever. 

Qui as-tu choisi pour, exercer l'hospitalité après toi ! 
Tes hôtes ont tout perdu» et avec toi ils ne pou- 
voient manquer d'assistance. 

Opprobre soit à,, ton visage, 6 fortune, à ton visage 
qui se couvre de tout ce qu'il y a de honteux et d'infâme. 

Quoi! fàut-H que la mort saisisse un homme tel 
qu'Abou-Chodjâa Fâtik, et qu'elle épargne le vil et 
méprisable eunuque qui lui porte envie î 

Ne diroit-on pas que tous ceux qui entourent sa 
personne ont Jes mains liées î En vain, le derrière de 
sa tête semble leur crier: Eh cjuoil n'y art-il donc 
personne qui veuille me frapper! , . 

O fortune, tu as laissé subsister l'iirçppsteur le plus 
audacieux que tu aies Jamais épargné, et tu as en- 
levé le plus vrai d'entre (es êtres doués de la. faculté 
de parler et (Tçntendrt?. 

Tu as laissé sur la terre l'odeur la . plus infecte et 
la plus. repoussante , et tu as fait disparaître le plus 
suave des parfums. 

Aujourd'hui, toute bête sauvage est sûre de la con- 
servation de son sang, qui, auparavant, étoit, à 
chaque instant, près de s'échapper. 
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Les nœuds dont les fouets sont armés et ses cour- 
siers généreux se sont juré une éternelle paix. On 
diroit que ceux-ci ont recouvré la possession de leurs 
pieds de derrière et de devant, qui naguère sem- 
bloient fuir leur corps par la rapidité de la course. 

Fâtik est mort ! désormais , plus de' choc tumul- 
tueux, plus de lance dont le fer inonde de sang le 
bois auquel il est fixé; plus <fépée qui étincelle dans 
Ie$ combats. 

Fâtik a disparu, et tous ceux qui vivoient fami- 
lièrement avec lui ont vu se rompre leur douce so- 
ciété : ils se sont dit un éternel adieu. 

II n'est plus , ce héros auprès de qui tout peuple 
ami*trouvoit un refuge, ce héros dont le glaive re- 
doutable trouvoit chez toute nation ennemie une pâ- 
ture assurée. 

Paroissoit-il au milieu des Persans , il devenoit leur 
monarque, un Kisra, devant qui les têtes soumises 
s'inclinoîent avec respect. 

Tomboit-il au milieu des Grecs , c'étoit un Caisar ; 
au milieu des Arabes, c'étoit un Tobbâa. 

De tous les cavaliers, Fâtik fut toujours le plus 
prompt à renverser le cheval de son adversaire ; mais 
fa mort a été plus rapide que lui. 

Que désormais aucun cavalier ne manie la lance, 
aucun coursier ne se précipite dans les combats! 
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III. 

Abou*tthayyb se trouvant à K ouf ah , un de ses amis vint lui 
présenter de la part de Fâtîk une pomme d'ambre sur laquelle 
étoit gravé le nom de ce héros. A cette vue, Àbou'tthayyb 
récita ces vers, 

La douceur de Fâtik et un objet composé d'ambre 
qui porte Pempreinte de son nom, me rappellent le 
souvenir de ce héros. 

Sans doute, je ne l'ai pas oublié; mais l'odeur 
suave que ce fruit exhale , renouvelle en moi le par- 
fum de Fâtik. 

Quel homme la mort m'a ravi ! sa mère n'a point 
connu celui à qui elle a donné le jour; 

Elle n'a point su qui elle pressoit contre son sein. 
Ah! si elle eût connu les hautes destinées de ce héros, 
elle eût été effrayée de le tenir entre ses bras. 

Dans Misr il est des rois qui possèdent autant de 
richesses que lui ; mais ils n'ont point ses vertus su- 
blimes. 

Fâtik, dans son économie, étoit plus généreux 
qu'ils ne le sont dans leur munificence; et ses re- 
proches étoient plus agréables à entendre que leurs 
louanges. 

Sa mort est plus glorieuse que leur vie, et sa dis- 
parition de- ce monde plus utile que leur existence. 

La mort a été pour Fâtik ce qu'est le vin arrosant 
ia vigne dont il est soni. 
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Et fe breuvage que Fâtik a bu, étoit le breuvage 
qu'il avoit fait boire à tant d'au très, et qui remontoit 
à sa source. 

Uame de Fâtrk étoit trop à l'étroit sur la terre : 
pouvoit-ellé habiter plus' long-temps dans son corps! ) 

IV. 

Almoténabby, après avoir quitté Bagdad, récita, te mardi 
y de Chaabân 352, le -poème suivant, dans lequel il 
cirit son départ de Misr et déplore la mort de Fâtik. 

Jusques à quand marcherons+noius durant la nuit 
obscure, de conéert avec les étoiles! elles n'ont pas ; 
de pieds qui éprouvent la fatigue qu'endurent dans 
leur course l'homme et le chameau. 

Elles n'ont- point de paupières en proie k l'insomnie 
qui : afflige J'homme. élqigné d$ sa patrie* et privé de 
repos pendant la nuit. 

Le soleil noircit notre, visage ; 'maisj hélas ! il 11e rend 
pas à nos cheveux blanchis : leur noirceur primitive. 

Xelest Farr$fcque le ciel -a prononcé contre nous 
au même instant. Si nous avions pu porter, notre 
cause devant, un juge dfr la terre, sa décision, sans 
doute e&t été différente. 

Nous avons soin que l'eau ne nous manque 
pas dans notre voyage: elle descend des nuages qui 
la . cQntienn-ent ,Vet;:.nous la .recueillons dans nos 
outres. ■ : . 

., Je n'ai point pris les chameau* en haine; mais en 
les taisant servir à mon usage , j'ai voulu préserve* 
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mes censeurs me paraissent noirs comme Ja face des 
réprouvés. 

Dieu soit béni! qu'elles ont de charmes les qualités 
dont elle est ornée! à combien de! coeurs ses attraits 
ont donné ou la vie ou la mort! 

Si quelquefois, au milieu dès reproches que mon 
censeur m'adresse, le doux 'nom de mon amie s'é- 
chappe de sa bouche y alors mes oreilles ravies s'ouvrent 
avec avidité pour Fentendre , quoiqu'elles restent 
sourdes à ses conseils. 

L'éclair me fait pitié, quand on le compare au doux 
sourire de ma bien-aimée: les dents éblouissantes de 
cette belle le couvrent de honte. 

Souvent, lorsqu'elle est loin de moi, mes sens abusés 
la retrouvent dans tout ce qui a de la grâce et du charme ; 

Dans les sons harmonieux de la lyre et de la flûte, 
lorsque ces deux instrument marient leurs accords ; 

Dans ces riantes vallées, ôù viennent, k la fraîcheur 
délicieuse du soir et au lever de Paurore, paître de 
timide» gazelles ; 

ï)an& les prairies où tombe la tendre rosée sw des 
tapis de verdure émaillés de fleurs ; 

Dans les lieux où le zéphyr traîne les plis de sa robe 
embauiriée, quand, au léger crépuscule du matin , il 
m'apporte les plus suaves odeurs. 

Je la vois encore lorsque ma bouche pressé avide- 
ment les lèvres parfumées de là coupe, pour savou- 
rer une liqueur vermeille dans des lieux consacrés au 
plaisir. 

c* 
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ont appris à siffler comme les ailes rapides de Foi- 
seau. 

Nos chameaux nous portent avec rapidité , leurs 
lèvres sont blanchissantes d'écume, et la corne de 
leurs, pieds s'est verdie en foulant le rogl et le yanem. 

Armés du fouet, nous les écartons des lieux où 
croît l'herbe, pour les diriger vers les pâturages. de 
la générosité. 

Mais où les trouver ces pâturages , depuis qu'Abou- 
Chodjâa Fâtik, ce chef glorieux des Arabes et des 
Persans , a cessé d'exister l 

II n'est point en Misr un autre Fâtik vers qui nous 
puissions nous rendre, et personne ne le remplace 
parmi les hommes. 

Nul d'entre les vivans ne lui ressembloit en vertus , 
et voilà qu'aujourd'hui les morts réduits en poudre 
sont semblables à lui ! 

Je J'ai perdu ! Je le cherchois dans mes courses loin- 
taines ; mais je n'ai rencontré par-tout que le néant. 

Mes chameaux paroissoient rire de pitié,. quand ils 
considéroient les hommes pour qui leurs pieds s'étoient 
ensanglantés. 

Je les conduisois parmi des peuples stupides comme 
les idoles qu'ils servoient, mais en qui je ne voyois 
pas l'innocence ,-de leurs idoles. 
; Enfin je suis revenu aux lieux que j'avois quittés; 
et alors mes plumes m'ont tenu ce langage : « La 
» gloire est réservée à Fépée, et non pas à la plume. 

«Sers-toi de nous quand ton bras aura fait usage 
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» de l'épée , car nous ne sommes que les esclaves 
» de l'épée. » 

Telles sont, ô mes plumes, les paroles que vous 
m'avez fait entendre. Vos conseils auroient pu me 
guérir ; mais , hélas ! si je ne les ai point compris , 
c'est que mon mal est le peu d'intelligence. 

A celui qui prétend obtenir autrement qu'avec le 
glaive indien ce qui est nécessaire à ses besoins , 
demande s'il a trouvé jamais l'objet de ses désirs ; il 
répondra : Non. 

Les peuples chez qui nous nous sommes rendus , 
ont cru que c'étoit la misère qui nous avoit forcés de 
les visiter; et en effet, visiter les hommes, n'est-ce 
pas leur donner à penser que l'on a besoin d'eux ! 

L'injustice n'a cessé de diviser les hommes , quoi- 
qu'ils soient tous nés de la femme. 

Eh bien! nous ne les visiterons plus désormais 
qu'avec l'épée étincelante que nos mains, dès notre 
jeune âge, ont été instruites à manier; 

Qu'avec l'épée dont le tranchant acéré décidera qui 
doit succomber ou de l'oppresseur ou de l'opprimé. 

Nous avons su protéger contre eux la poignée de 
nos glaives ; et toûjours elle est demeurée sans tache 
dans nos mains, qui ne sont ni viles ni impuissantes. 

Habitue tes regards à considérer les objets dont 
la vue est affligeante : ce que ton œil voit tandis qu'il 
e$t éveillé , disparoît aussi vite que les songes rapides. 

Ne te plains jamais devant les. hommes, de peur 
que le récit de tes maux ne les réjouisse , ainsi quç le 

B 
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blessé réjouit par ses gémisserrïens les corbeaux et les 
vautours. 

Méfie-toi dès hommes, et cacftte avec adresse les 
précautions que ta prends côntre eux : crains de te 
laisser séduire pâr un sourire qui brille sur leurs lèvres, 

La bonne foi a disparu : tù ne la rencontres plus 
dans les traités ; êt ia sincérité ne se trouve plus ni 
dans" les discours ni dans les sermens. 

Gloire soit rendue au créateur de mon ame! Gom- 
ment se fait-il que les dangers et fes fatigues des 
voyages se changent pour moi en délices > tandis que 
d'autres n'y voient que l'excès des tourmensî 

-La fortune s'étbnrie que je supporte ainsi ses vicis- 
situdes , et que mon corps s'enduïcfcse contré ses 
coups accablans. 

Mes instans se perdent dans la société des hommes ; 
et ma vie .... Ah ! plût à Dieu qu'elfe se fût écoulée 
dans Tune des générations passées ! 

Nos ancêtres, enfàns du temps, sont venus dans 
sa jeunesse, et H les a Réjouis j et riotis, nous, sommes 
venus dans sa décrépitude. 

V. 

Poème composé en l'honneur â'ÀBOULFAW ares 
Dillir , fils de Lechkér- Wazz. 

Au mois de dzou^hiddjét de l'année 353, un Kharedjite 
de la tribu des Bériou-Kélâb apparut dans le Dhar-Alkou- 
fah, et annonça à ses concitoyens qu'une partie des habitans 
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deKoufah s'étoient soumis à lai et lui a voient juré fidélité. 
A l'instant, les Bénou-Kélâb déployèrent leurs étendards, 
et, commandés par le Kharedjite, ils se dirigèrent vers Kou- 
fab, afin de s'en emparer. A cette nouvelle , Abou'tthayyb 
Almoténabby partit de Cathawan, et ne tarda pas à être 
rencontré par un détachement de cavalerie. Abou'tthayyb 
l'attaqua aussitôt, et, après une heure de combat, il le mit 
en déroute ; puis , Continuant sa marche dans le Dhar-AI- 
kopfàh, il arriva par la voie Albéradjim au quartier du 
sulthan. Pendant tout le jour, les deux partis entretinrent 
des correspondances : le lendemain matin , les Bénou-Kélâb 
s'étant présentés de nouveau, un combat violent s'engagea 
'vers la fin du jour. Le Kharedjite, n'ayant obtenu aucun 
succès , fut forcé de revenir aur ses pas. Bientôt la division 
s'établit parmi les Bénou-Kélâb au sujet du Kharedjite, et 
plusieurs rompirent leurs engagemens. Le Kharedjite , néan- 
moins, reparut après quatre jours, et le combat recommença 
dans le Dhar-Alkoufah. Dans cette affaire, le sulthan dilé- 
mite et un grand nombre des siens furent blessés ; mais le 
nombre des Benou-Kélâb <jui restèrent sur la place ou re- 
çurent des blessures, fut encore plus considérable. Un jeuqe 
page d' Abou'tthayyb eut son eheval percé sous lui d'un 
coup de lance ; aussitôt Abou'Ihasan Mohammed-ben-Omar 
le débarrassa et le fit monter sur un autre cheval. Un page 
«PAboiflhasan blessa deux chevaux et donna la mort à un 
cavalier. Les Bénou-jKélâb se montrèrent encore le lende- 
main , et l'on en vint aux jnains auprès de Dar-Asjarn ; un 
mur séparoit ies combattans. Beaucoup t de Bénou-Kélâb 
tombèrent percés de flèches; le reste prit la fuite et ne $e 
présenta plus pour combattre. Lorsque la nouvelle de la ré- 
volte des Bénou-Kélâl) fut arrivée à Bàgdâd , A'bouVawârei 
Dillir ben-Lechker-Wazz, général persan, au service des 
sulthans du Deilem, partit accompagné d'une foule de guer- 
riers, .et arriva à Koufah après le départ des 3énou-JCél#b. 
A l'instant même, il fit porter à Abou'tthayyb Almoténabby 
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des vêtemens magnifiques, faits de la soie la plus précieuse. 
Touché 'de ces bienfaits, Abou'tthayyb se rendit dans le 
Meidân, où se trou voit Dillir, rqpnté sur un cheval roux, 
et qui étoit couvert de riches ornemens. Dillir s'approcha 
d'Abou'tthayyb > et celur-ci lui récita le poëme suivant: 

Comme toi, chacun prétend être doué d'une intel- 
ligence saine; et quel est celui qui connoît sa folie! 

Certes, plus que tout autre, tu es en droit de me 
censurer ; mais tu mérites plus de reproches que celui 
à. qui tu veux en adresser. 

Tu me dis : Non , il n'y a pas d'amant semblable à toi. 
Je te réponds : Trouve un objet aussi charmant que celui 
quç f aime, et tu trouveras quelqu'un qui me ressemble. 

Amant passionné, si je parle de belles qui captivént 
par I|ur blancheur , je désigne mes épées tranchantes; 
si je parle des charmes décevans dont le corps de ces 
belles est revêtu, je fais allusion au poK éblouissant 
de mes épées. 

Par ces brunes séduisantes _ j'indique mes lances 
noirâtres; les victoires de celles-ci sont mes-maitresses, 
et leurs pointes aiguës m'en procurent la jouissance. 

Périsse le cœur qui ne sait soupirer que pour des 
dents éclatantes et pour de beaux yeux noirs ! 

Eh quoi! si une jeune beauté éloigne son amant 
de sa présence, le prive-t-élle du bonheur! si elle le 
rappelle lorsqu'il se plaint de l'exil , lui accorde-t-elle 
la félicité! 

Va , laisse-moi obtenir des honneurs auxquels per- 
sonne n'est encore parvenu ; la gloire difficile à acquérir 
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est dans les difficultés , et la gloire vulgaire est dans 
les circonstances vulgaires. 

Tu veux que la gloire soit achetée à vil prix ! Peut- 
on prendre le rayon de miel sans que l'abeille blesse 
de son aiguillon! 

Lorsque les fiers coursiers se heurtoient les uns 
contre les autres, déjà, tout effrayée, tu m 'annonçons 
la mort, et cependant tu ignorais quelle seroit Fissue 
du combat. 

Non,, je n'ai point été trompé, si, au risque de 
mes jours, j'ai acheté les faveurs de Dilfir, fils de 
Lechker-Wazz. 

Le choc des lances nous semble plein d'amertume ; 
mais si nous nous rappelons la fortune propice qui 
accompagne l'émir , alors le choc des lances a pour 
nous mille douceurs. 

Ah ! si j'eusse pensé que des mouvemens séditieux 
dussent hâter l'arrivée de l'émir, ma joie se seroit ac- 
crue dans le désordre toujours croissant. 

Puisse donc la terre des deux Iraks donner toujours 
naissance à des révoltes qui t'appellent pour dissiper 
par ta présence, ô Dillir, l'effroi ~et la misère qu'elles 
traînent après elles ! 

Lorsque nos lances ne pou voiept percer les cuirasses 
de l'ennemi, alors ton souvenir glorieux revenoit k 
notre esprit, et il renversoit l'ennemi plus sûrement 
que nos lances ; 

Et nous terrassions ses chevaux par le bruit de ton 
nom , plus meurtrier que nos flèches pénétrantes. 



# 
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Jamais noire imagination n'auroit pu la concevoir. 

Le siècle n'a laissé parortïe au dehors . qu'une goutte 
légère <ele . cette liqueur; On diroit qu'inactive et sans 
effet, elfe reete ensevelie et comme scellée au fond 
des cœuss. 

S'il en est parlé dans la tribu , à son nom seul le 
peuple devient ivre au même instant, et il n'est point 
déshonoré , et ii n'a point commis l'iniquité. 

Du fond des vases qui la renferment, peu à peu 
cette liqueur s'est échappée, et il n'en est resté abso» 
Jument que te nom. 

.Qu'elle se .présente à Fesprit d'un malade, la joie 
pénètre aussitôt dans son cœur, et le chagrin s'évanouit. 

Si les convives voyoient le cachet apposé sur les 
vases qui la contiennent , la vue de ce cachet seroit 
capable de les faire tombèr dans l'ivresse. 

Que Ton arrose de cette liqueur la terre sous la- 
quelle repose l'homme qui n'est plus, aussitôt il re- 
vient à Ja vie , et il se lève droit sur ses pieds. 

' Si F911 portoit un homme que la mort est près de 
saisir, à l'ombre du mur servant d'enceinte à la plante 
qui produit cette! %ueur , nul doute que son mal. ne 
l'abandonnât au -même instant. 
. . Sii'oji approchpit un boiteux du lieu où elle se vend, 
H marçheroit incontinent; et le muet, au seul récit 
de son goût délicieux, retrouve la parole. 
; Qijedans l'Orient elle exhale son odeur embau- 
mée* et qu'il se trouve dans l'Occident un être privé 
de l'odorat, alors celui-ci recouvre la faculté de sentir. 
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Qu'une goutte de cette liqueur colore la main de 
celui qui tient la coupe, non, il ne s'égarera pas au 
milieu des ténèbres: il est guidé par un astre éclatant* 

La présente-ton en secret à un aveugle né > la vue 
lui est aussitôt rendue. La fait-on passer <f un vase 
dans un autre pour la clarifier, le sourd , à ce doux 
murmure, retrouve fouie. 

Si , parmi des voyageurs qui se dirigent, montés sur 
leurs chameaux, vers le sol qui lui donne naissance, 
il se trouve quelqu'un de mordu par un scorpion, eh 
bien ! le venin de cet animal ne sauroit lui nuire. 

Si F enchanteur traçoit les lettres qui forment le nom 
de cette liqueur sur le front cPun homme frappé de 
démence, oui, ces caractères le guériraient. 

Si son nom glorieux étoit écrit sur le drapeau de 
l'armée , cette marque sacrée enivreroit tous ceux qui 
se sont rangés sous ce drapeau. 

Elle rend plus douces et .plus aimables les moeurs 
des convives; et par elle est .guidé dans la voie de la 
raison celui à qui la raison n'est point • donnée en 
partage- 
Il devient généraux, celui de qui la main ignoroit 
la générosité: il devient doux, au moment ou sa colère 
s'allume, celui qui n'étôit point doué de douceur. 

Si le plus stupide <Feiître les ho nimes pou voit appli- 
quer un baiser sur lai partie scellée du vase où cette 
liqueur est contçnuç , çe baiser , sans «doute , lui com- 
muniquerait -la connoksance intime de ses plus su* 
Mîmes perfections. 
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Décris -nous , me dit-on , cette liqueur , toi qui 
connois si bien ses attributs merveilleux. Oui , je vais 
la décrire , parce que ses qualités me sont dévoilées. 

C'est ce qu'if y a de plus pur , et cependant ce 
n'est point de l'eau; ce qu'il y a de plus léger, et 
pourtant Pair ne la compose point. C'est une lumière 
que le feu n'engendre pas; c'est une ame qui n'ha- 
bite point de corps. 

Sa mémoire a précédé anciennement tous les êtres 
créés, alors qu'il n'existoit aucune forme visible, au- 
cun corps apparent. 

Par elle se sont établies toutes choses: ensuite, par 
une sagesse qui lui est particulière , elle s'est dérobée 
aux regards de ceux qui n'ont pu la comprendre. 

A sa vue, mon ame égarée est tombée en extase; 
et toutes deux se sont confondues tellement l'une dans 
l'autre , que l'on ne pourroit pas discerner si une subs- 
tance a pénétré une autre substance. 

Ce vin , considéré seul , représente mon ame que je 
tîïns d'Adam ; ! la vigne, ellé seule considérée, signifie 
mon corps, qui , comme elle, a la terre pour mère. . 

Ija pureté des vases, je veux dire des corps, pro- 
vient de la pureté des pensées qui s'étehdent et se 
perfectionnent par cette ineffable liqueur. 

On a voulu établir une différence entre ces choses, 
mais le tout est demeuré un et indivisible. Or, nos 
ames sont le vin , et nos corps la vigne. 

Avant cette liqueur il n'est rien, et après elle il 
n'est rien encore. Le temps où a vécu le père corn- 
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mun des hommes n'est venu qu'après elle, et elle a 
toujours existé par elle-même. 

Avant les siècles les plus reculés , elle étoit ; et l'ori- 
gine des siècles n'a été que le sceau de son existence. 

Telles sont les infinies perfections de cette liqueur , 
qui engagent à la décrire tous ceux qui sont épris 
de ses attraits. Que la prose ou les vers célèbrent ses 
louanges , n'importe : les louanges ont un mérite égal. 

Celui qui en entend parier pour ia première fois , 
tressaille d'alégresse, comme l'amant passionné au 
seul nom de sa faien-aimée. 

Plusieurs m'ont dit : Tu as bu l'iniquité. Non , ai- 
je repris , le vin que j'ai bu est un vin que je n'aurois 
pu refuser sans crime. 

Qu'elle soit salutaire cette liqueur aux pieux ana- 
chorètes ! Combien de fois ils en ont été enivrés ! et 
pourtant ils n'en ont point bu ; ils n'ont fait que la 
désirer ! 

Mon esprit en a été troublé dès mon plus jeune 
âge , et cette douce ivresse m'accompagnera sans cesse , 
après même que mes os seront réduits en poudre. 

Savoure-la dans toute sa pureté ; mais si tu veux la 
mélanger , songe bien alors que te détourner de l'ha- 
leine de ta bien-aimée, ce seroit commettre un crime. 

Cours la demander aux lieux où elle se distribue ; 
qu'on vienne te l'offrir dans toute sa splendeur , parmi 
des chants mélodieux. Qu'il est grand l'avantage de 
savourer cette liqueur au doux bruit des concerts ! 

Jamais cette liqueur et les soucis n'habitèrent en- 
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semble, et Jamais le chagrin ne résida au milieu dés 
concerts. 

Si tu étois enivré dè cette liqueur, ne fût-ce qu'un 
instant , tu verrois la fortune soumise à tes ordres , 
et la puissance te seroit donnée sur toutes choses. 

H n'a point existé ici-bas l'homme qui a passé ses 
jours sans jamais la goûter ; et celui qui est mort sans 
en- être enivré , jamais la raison n'a été son partage. 

Qu'il pleure donc sur lui-même l'infortuné qui , 
n'ayant point pris sa part de cette merveilleuse liqueur, 
a traîné une vie inutile et déshonorée ! 
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SAI4AB EDDIN KHALIL BEN IBEK 

ASSAF ADY 

A COMPOSE CES VERS: 
XI. 

O mes chers compagnons ! depuis votre départ , 
mon cœur est en proie aux tourmtns. Ah ! s'il suc- 
comboit sous le poids de la douleur , il ne s'acquitte- 
roit pas encore d'une portion de tout ce quSI vous doit. 

Vous êtes partis , et mon cœur est resté enchaîné 
comme un captif à votre palanquin: Eh ! comment 
pourroit-il retourner à sa demeure , Firifortuné à qui 
votre cruauté a ravi toutes ses force»! 

Pourroit-il, loin de vous, couler des jours sereins 
et libres de Soucis, tandis que son cœur brûle d'amour, 
et que tous ses sens sont bouleversés ! 

En vous éloignant de moi , vous avez allumé dans 
mon cœur le feu dévorant de Famour : tout mon 
corps se fond de douleur , et mes larmes coulent en 
abondance. 

Les colombes dés sables du désert ont , par leur 
chant plaintif, compati à ma peine. Ah ! il ne fau- 
drait pajs s'étonner si elles déploroient mon trépas. 

Du milieu du feuillage elles me récitent d'un ton 
mélodieux leurs aventures amoureuses ; et, sensibles 
à leurs doux concerts , les branches s'agitent molle- 
ment. 
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* II semble que les nuages , touchés de mes maux , 
se soient changés en prunelles humides qui versent 
des larmes abondantes. 

O mon fidèle compagnon ! je t'en conjure au nom 
de Dieu , rends-moi la vie en m'entretenant de mes 
amis absens ; ne te lasse point de m'en parler : peut- 
être alors que tes discours calmeront un peu mon 
amour et mes souffrances. 

Et toi , messager rapide , décris-leur mes longues 
veilles ; dis-leur que mes yeux attendent avec impa- 
tience la visite de leur image chérie. 

Supplie-les de faire présent à mes yeux d'un peu 
de sommeil. Puissent-ils me rendre une légère partie 
d'un repos qu'ils m'ont enlevé tout entier ! 

. Tiens-leur des discours tendres et insinuans , et 
ne les fatigue pas par des demandes multipliées ; es- 
saie de les toucher en leur peignant les douleurs que 
l'amour et la séparation font endurer. 

Laisse échapper mon nom comme par hasard. S'ils 
te demandent, Le connois-tu l alors réclame leur in- 
dulgence en ma faveur ; mais jure que tu ne me 
connois pas , si tu les vois se mettre en courroux. 

Rappelle-leur ces nuits que je passois au milieu 
d'eux, ces nuits délicieuses où eux seuls me tenoient 
lieu des sept astres voyageurs qui parcourent la voûte 
céleste. 

Ils sont l'objet de mes désirs, de mes espérances ; 
je ne vis que pour eux, je ne demande et ne re- 
cherche qu'eux. 
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Q'ils m'accablent de leurs dédains , ou me donnent 
des marques de leur affection ; qu'ils s'éloignent ou 
se rapprochent de moi, n'importe! mon cœur leur 
reste attaché , et il ne soupire que pour eux. 

Ils sont mon refuge , lorsque je suis menacé de 
quelque infortune ; mon port assuré , quand le sort 
ennemi me fait éprouver ses rigueurs. 

Us sont famé qui anime mon corps ; c'est d'eux 
que , pour son malheur , il reçoit une vie qui s'écoule 
dans Famertume. 

Ils sont la lumière de mes yeux , quoique mes jours 
soient couverts de deuil à cause de leur absence , et 
qu'ils soient flétris par la douleur. 

Mes amis sont-ils présens , les pleurs qui alors 
inondent mes paupières , forment un nuage épais 
qui me dérobe leur visage. Hélas ! quoique présens , 
ils sont éloignés pour moi. 

Si mes amis sont absens , et que leur image en- 
chanteresse vienne , de leur part , dans le silence de 
la nuit , voltiger autour de moi , ah ! la cruelle in- 
somnie m'empêche de jouir d'une visite si chère. 

Et quand je pourrois suspendre le cours de mes 
larmes , je ne verrois pas encore les doux objets de 
mon amour : le respect et la bienséance . me défen- 
drôient de porter sur eux mes regards. 

Mes. yeux n'ont donc pu jouir de leur aspect chéri ! 
ils se sont remplis de tant de larmes , que Jes nuages 
étaient honteux de les voir couler en aussi graiide 
abondance. 

D 
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Les filles du Turquestan ont réuni en. elles tous 
les charmes du soleil et de la lune , et elles n'ont 
laissé à ces deux: astres rien qui puisse devenir le 
partage d'autres beautés. 

Mais lorsqu'elles te font des promesses d'amour, 
jamais elles ne restent fidèles. Ah ! ce n'est pas ainsi 
que se comportent les fiHes de l'Arabie. 

J'excepterai cependant des premières la tendre ga- 
zelle qui fait les délices de mon cœur. Ciel ! que de 
qualités nobles et brillantes se trouvent réunies en 
elle! 

Elle est douée de mœurs si douces et si aimables , 
qu'elle est capable d'énseigner à celui qui ne connoh 
pas l'amour , comment de tendres regards portent des 
coups mortels. 

Les voluptueux regards qu'elle laisse ^échapper de 
ses paupières à demi fermées , ont ouvert eil moi une 
large plaie de chagrins amoureux , dont la flamme 
dévore mes entrailles. 

Lorsque les épées de ses cils délicats s agitent, 
c'est paT elles que les flancs sont déchirés , et non pas 
par. les glaives acérés que l'Inde nous envoie; 

Si ma bien-aiméè déploie les mouvement variés de! 
son corps flexible, c'est par la force invincible des 
charmes qu'elle découvre, et non par Ie3 coupst ëel 
fonces- &Àlkhat, que les cœurs reçoivent des* blès- 
sùres mortelles. 

Ma bien- aimée se montre-t-elle ; alors la lune, qui 
brille sur l'horizon , honteuse de se voir effacée par 
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i'édat de cette belle , abaisse sur sort front lé voile 
des nuages. 

O éclair , saisi d'admiration à la vue de ses lèvres 
vermeilles , gârdé-tbi bien de sdurire; car la fraîcheur 
de son haleine et la blancheur de ses dents surpassent 
tout ce que tu' possèdes. 

O rameau des sables du désert , si ma bien-aimée 
se balançoit , tu t'approcherois d'elle avec respect , et 
tu te prosternerQis à ses pieds. 

L'éclat de son front virginal me sert de flambeau ; 
ses joues sont le parterre où je cueille mes roses ; 
soh haleine èst lé vitt dont Je <rti'knivïe. 

Depuis qtie J'ai aspiré son haléine embâuiriéfc , rti 
le Ju& exprimé de la grappe , ni ces bulles argentées 
qui brillait sur tiné onde fraîche èt limpide , ne pteli- 
veiït plus captiver 1 mes sens. 

! - ' ' ' 
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x» oiseau , qui naguère me prédis son départ , n'ap- 
» porteras-tu donc pas la foie dfuis nos çcflurs , en 
» nous annonçant l'arrivée prochaine dç l'absent bièn- 
» ainjé ! Gomme tous nos jours étoiertt calmes et se- 
» jreins quand mon frère étoit auprès <fc aous ! H 
» faisojt notre félicité , et nous faisions la sienne. Ah ! • 
» que Djeu combatte et extermine la séparation ! qu'elle 
» çst remplie d'amertume ! que ses traits sont meur- 
« triers ! Ah ! que veut- elle de nous ï Je me rappelle 
y> les; momeqs délicieux que nous avons passés avec 
» mon frère ; pourquoi faut-il que la fortune incjons- 
» tante nous ait éloignés l'un de l'autre ! Si jamais 
» il revient à sa demeure chérie , je couvrirai de 
» baisers les pieds de sa mouture. O douleur! puis- 
as je oublier l'instant pu il m'a été dît : Dhérar est 
» dans les fers ; n<*us lavons laissé sur le sol de Een- 
» G$rni, çt nous lui avons dit un derniçr adieu. Hélas! 
» lies jours de rhomme ne spnt qu'un prêt de peu de 
» durée , et i>ous disp^aissons comme une paroje qui 
» ï}'$ ppint de sçns. Chaque ft^s que quelqu'un m'en- 
y? tretient de iqqq fçère , je sens que mon çœu? souf- 
» et p&injif fie peu* s'attacher à d'autrçs q,u'à 
3> lui. Salut à mon frère bien-aimé, à toute heure 4u 
# j$u r * ^ttq^'il re^e vpfe(^ta?rement éloigné d& nous , 
a* poit qu'une dur© #éçe$sit§ 1^ jeondajnue à en être 

. ... > >/.;.XIV. ! 

' Une femme arabe dont le tils kvoit été fait pri- 
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sonnier avec Dhérar, se trouvant alors dans la maison 
de Khoulah, fille xTAIazwar , déplore ainsi sa perte: 
« O mon fils ! ia tristesse a consumé mon cœur ; 
» mes larmes ont brûlé le passage qui leur donne 
33 issue , et elles ont allumé le feu de la douleur ; 
» mes entrailles ont caché des flammes cruelles qui 
» fes dévorent. J'interroge avidement tous ceux qui 
» arrivent ici montés sur leurs chameaux, dans l'es- 
poir qu'ils me donneront de tes nouvelles , ô mon 
«3 fils ! et que ma couche , pendant la nuit , sera moins 
» tourmentée. Mais, hélas! nul n'a pu jusqu'à présent 
x> m'mstruire de ton sort ; nul n'a pu me dire que 
» tu reviendras. O mon fils ! depuis que |e ne te 
» vois plus, ma vie est abreuvée d'amertume , et mes 
» yeux sont toujours noyés de larmes ; mes Acuités 
» sont anéanties , et ma demeure n'est plus qu'un 
33 désert. Si tu vis encore , je ifie résous à passer dans 
33 le jeûne une année entière; mais s'il en est au- 
» trement , quel remède l'homme peut-il apporter à 
» ce malheur ! *> 

XV. 

Cependant Dhérar et ses compagnons sont pré- 
sentés à Héraclius. On leur ordonne de se proçterner 
devant le roi : ils refusent d'obéir. « L'envoyé de Dieu , 
33 dit Dhérar , nous défend de nous prosterner devant 
3> les créatures. 3> Une dispute théologique .s'élève 
entre Héraclius et- Dhérar. Mécontent des réponses 
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hardies du guerrier musulman , et, de plus, excité k 
la vengeance par ceux qui l'entourent , le roi donne 
ordre que l'on fasse périr sur-le-champ Dhérar par 
le glaive. II reçoit quatorze coups de sabre , dont 
aucun , dit l'historien , ne fut mortel , Dieu voulant 
le sauver des mains de ses ennemis , pour qu'il con- 
tinuât à défendre son envoyé. Le roi ayant commandé 
qu'on lui coupât la langue, Yocana, chrétien qui 
s'étoit fait musulman , et qui , pour mieux réussir 
dans ses desseins , feignoit de rester dévoué aux Grecs y 
engage Héracfius à ne point maltraiter ainsi Dhérar, 
et le supplie de le lui abandonner , ajoutant que si 
le lendemain il respiroit encore, il le conduiroit dès 
le matin à la porte de la ville , et que la il lui tran- 
cherait la tête ; châtiment qui affoibliroit considéra- 
blement les Arabes. Le roi approuve ce conseil. Aus- 
sitôt Yocana , aidé de 'son fils qui faisoit partie des 
deux cents cavaliers commandés par Dhérar , conduit 
ce héros dans sa maison. On panse toutes ses bles- 
sures, et bn lui donne tous les secours nécessaires. 
Dhérar, revenu enfin à lui, ouvre les yeux: convaincu 
que Yocana étoit demeuré fidèle à l'islamisme , il le 
remercie , ainsi que son fils , de leurs généreux soins , 
et s'entretient quelque temps avec eux des objets de 
son affection ; puis il prie ses bienfaiteurs de trans- 
mettre aux musulmans et à sa sœur le discours en 
vers qu'il va leur dicter. 

« O vous qui m'êtes si secourables ! je vous con- 
. » jure, au nom de Dieu, de porter mes derniers adieux 
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» à la Mecque , et au mur sacré qui enferme le 
» temple* Puissiez-vous, tant que vous vivrez , goûter 
» mille délices ! que la gloire , la félicité et Fassistance 
» céleste vous accompagnent sans cesse ! puissent-ils 
» n'être point perdus auprès de Dieu , les bienfaits que 
33 je reçois de vous ! Déjà je sens que mes vives dou- 
33 leurs sont adoucies ; vos soins compatissans m'ont 
3> procuré du soulagement et du repos : c'est ainsi 
33 que les hommes doivent faire entre eux un noble 
3> échange d'actions généreuses. Non , et f atteste ici 
33 le temple sacré de Dieu , la mort n'est pas ce qui 
» m'afflige ; mais ce qui cause toute ma peine , c'est 
» le sort malheureux d'une femme avancée en âge , 
33 que fai laissée dans des lieux déserts et incultes. 
33 Privée de toute ressource , elle manque de force 
33 pour résister aux coups de la fortune ; elle n'a point 
33 d'autre asile que les déserts , point d'autre nourri- 
33 ture que l'absinthe , l'aurone et l'herbe sauvage. 
33j'étois son unique appui, après qu'elle eut perdu 
33 les hommes à qui elle avoit engagé sa foi ; et quoique 
33 je fusse pauvre , je faisois tous mes efforts pour 
33 qu'elle subsistât honorablement. Je la nourrissois 
» des bêtes fauves qui tomboient en mon pouvoir ; 
33 tour-à-tour je lui apportois des lièvres , des gerboas , 
33 des petits de chamois , de jeunes gazelles , des fruits 
33 du lotus, et des génisses habitantes des déserts. Je 
33 défèndois sa demeure contre toute attaque étrangère , 
» et je lui prodiguois les soins les plus assidus , lors- 
• 33 qu'elle se trouvoit dans l'affliction et dans la dé- 
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y> permettra-t-elle à ma mère de visiter le tombeau 
» abandonné d'un étranger ! » 

Quand Dhérar eut cessé de parler , Yocana , qui 
a voit écrit toutes les paroles sorties de sa bouche, 
plia la lettre qui les contenoit et chargea un homme 
affidé d'aller la porter aux musulmans. Lorsque ren- 
voyé fut arrivé devant Abou-Obéidah , il lui dit : 
« J'ai à te remettre une lettre de la part d'un de ces 
» guerriers qui languissent dans les fers à Àntioche : 
yy il se nomme Dhérar, fils cTÀlazwar. » Alors Abou- 
Obéidah prit la lettre , en rompit le cachet , et ia 
lut au peuple téuni autour de lui. Au récit funeste 
que Dhérar faisoit de ses malheurs , tous les Musul- 
mans furent émus de compassion , et ils pleurèrent 
amèrement. Khoulah , sœur de Dhérar , instruite de 
ce qui se passoit , accourut hors d'haleine , et s'adres- 
sant à Abou-Obéidah : « Lis-moi, lui dit-elle, les 
» vers de mon frère. » Abou-Obéidah en commença 
de nouveau la lecture , et presque au même instant , 
Khoulah fondit en larmes ; ses forces l'abandonnèrent , 
et sa douleur devint si vive , qu'Abou-Obéidah , 
croyant qu'elle alloit expirer, ne put achever de lire 
les vers de Dhérar. Enfin Khoulah s'écria : « Nous 
yy appartenons à Dieu , et nous retournerons vers lui : 
yy il est le seul puissant , le seul fort ; je jure de venger 
» Dhérar. » Tout le peuple eut bientôt gravé dans sa 
mémoire les vers de Dhérar, et il ne fut aucun mu- 
sulman qui ne se plût à réciter les infortunes de ce 
guerrier. 
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Abou-Obéidah , impatient d'étendre ses conquêtes , 
ne ta*da pas à se mettre en marche vers Antioche. II 
étoit accompagné de Khâled, fils cFAIwalid; d'Àmrou, 
fils d'AIas ; cFAbd-Arrahman , fils (TAbou-Becr 9 et 
d'une foule d'autres guerriers renommés par leur cou- 
rage. A la suite de farmée marchoit une troupe de 
femmes plaintives qui ne formoient de vœux que pour 
la délivrance des objets de leur tendresse retenus 
dans {es fers ; mais nulle ne manifestoit une douleur 
aussi profonde que la fille cTAIazwan Le doux som- 
meil s'enfuyoit de ses yeux abîmés par les larmes , 
et aucune parole de consolation ne pouvoit pénétrer 
dans £on cœur , pour .calmer ses. angoisses mortelles. 

Cependant Yocana avoit facilité l'évasion dé Dhérar 
et de t5es compagnons. Ceux-ci , soutenus par quel- 
ques (détachemens qu'Abou-Obéidah avoit envoyés 
en avant , tombèrent bientôt sur les Grecs , et les 
firent; repentir des cruautés qu'ils avoient exercées 
à leur égard. Dhérar se précipita sur eux, frémissant 
de rage , et son glaive sut bien alors le venger de 
tous ips fliaux qu'il avoit soufferts. Chaque fois qu'il 
étendoit un ennemi à ses pieds, il disoit (Tune voix 
terrible ; « Vengeance de Dhérar! p Pendant qu'il 
faisoitjun tel massacre des Grecs, il; aperçut non loin 
4e hihijn cavalier musulman qui donpoit des preuves 
signalées de sa bravoure; seul il roippoit, dispersoh 
des bataillons entiers , et: ne ,cç$soit de crier , d'un 
ton plein dç fureur: « Vengeance de Qhérar ! t> Frappé 
de ce spectacle , Dhérar s'approche ; du cavalier qui 
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•portoit des coups si formidables , ie considère avec 
attention, et reconnoît sa soeur. •« O fille d'AlàâWâf, 
& s'écrie-t-il y regarde-moi, jer suis ton frère i À 
ices mots, Khotilah s'élance vers Dhérar pôur Fertl- 
-brasser et s'entretenir avec lui. * O ma sœur! cSt 
» Dhérar avec feu , il vaut mieux aujourd'hui Cotî\>- 
» battre les infidèles que de perdre ie temps erî vains 
;» discours. Allons que nos chevaux , se prédpitarit 
» ensemble , nous fassent jour à travers les batâiHofis 
-»des Grecs, et que nos lance» y poussées dë front, 
i» se teignent de leur sang odieux. Rendônfc-riôus 
» dignes * en soutenant la cause du Très-Haut , des 
récompenses glorieuses promises par don envoyé* » 
A. peine Dhéràr eut achevé ces mots , <jUe #éfk il 
■voit les Grecs piier de toutes parts et fuir devant les 
Musulmans victorieux. Les troupes d'Abott-Obéidàft 
arrivoient successivement i se jetoient avfec impétuo- 
sité sur fennerai, èt répan<k)iônt dans ses; farigs la 
«erreur et la' corï^ion. En cé< joiïr y fe ftf <&el Mu- 
sulmans moisscnna un" g*and* riombrë de Gt&ùs è\ 
kTArabes qui avôiertf étttbras&évle christiaitiismèl. Hé- 
*acfiu#, ttahi pèr *plusiètifs de céux cftfil' erèyàit lui 
léhefidèfe^ï st dè $h&refffaf£yiït uri songé 4t&'fâi 
fcVdit' iftohtfé $S>ri'* eitïpire ^hehâto vers sfe :: rUWë ^, 
imitr quitté ihûûtâi&ï èV ^étèft ' errrbâr^é peWAam 
fournit ï'W%ê c ffli c péûv ttomfoePd'éB <<ri0i*s'Vl^r' : sfIkt 
Sé'*éfa^* dàfes fc* mh^\iêX:ommûn^e': Lbht^iè 
H feu dévéram dè' ta gtiëm eut èeàSé <f fexéri^ stës 
Payeurs , on remit lès trésoris et les captifs a Abôu- 
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Obéidah , qui s'empressa de rendre grâces au Très-Haut 
de l'heureux succès de ses armes. Mais tout-à-coup 
Dhérar, fils (FÂIazwar, qui venoh de laver ses in- 
jures jdans le sang de tant de Grecs , paroît , suivi.de 
ses compagnons, au milieu des Musulmans étonnés; 
et tous les Musulmans saluent Dhérar et ses com- 
pagnons , et se réjouissent de leur délivrance. 
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POÉSIES DIVERSES. 



PENSÉES MORALES, 
XVI. 

Le savant vit éternellement après sa mort, tandis 
que ses membres cachés sous la tombe sont réduits 
en poudre. L'ignorant est mort , même pendant qu'il 
marche sur la terre : il est compté au nombre des 
vivans , et ii n'existe pas. 

XVII. 

Lorsque Dieu veut exposer au grand jour une 
vertu qui restoit cachée dans l'ombre , il arme contre 
elle la langue de l'envieux. Si la flamme ne s'attachoit 
pas à tout ce qui l'environne , on ne connoîtroit pas 
le parfum exquis de l'aloès. 

XVIII. 

Fuis une terre où tu es opprimé , et ne t'afflige 
point d'être séparé de ta famille. Celui qui est mé- 
prisé des siens et de ceux qu'il fréquente , fera mieux 
de visiter des pays étrangers , que de vivre au milieu 
de ses compatriotes. L'ambre brut est vii comme le 
fumier dans les lieux où il prend naissance; mais 
s'il voyage, chacun à l'envi le suspend à son cou. 
Le collyre est une espèce de pierre qui n'a aucune 
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valeur dans son pays , et qui est foulée sous les pieds : 
voyage-t-il! alors il parvient au comble des honneurs 
et de la gloire , et on le pose entre la paupière et 
la prunelle. 

XIX. 

Repousse par la patience les coups de la fortune , 
et espère en la miséricorde du Dieu unique et savant. 
Ne t'abandonne pas au désespoir , quand bien même 
la fortune perfide te presseroit de toutes parts , et 
qu'elle t'accableroit de ses traits inattendus. Songe 
que le Dieu très-haut a, pour te délivrer de tes 
peines , des ressources cachées à nos regards et à 
nos intelligences. Que d'hommes ont évité la pointe 
acérée des lances, et que de proies ont échappé à 
la gueule du lion ! 

XX. 

Oui, faimerois mieux descendre des rochers du 
haut des montagnes , que de souffrir les reproches 
des hommes. On dit , Gagner sa vie est une honte ; 
et moi je dis , La honte est de s'abaisser à des de- 
mandes. 

XXI. 

Perdre ses biens n'est pas une honte ; mais perdre 
patience dans le malheur , voilà la honte. 

XXII. 

Combien de fois nous avons vu de ces hommes 
patiens dans l'adversité, se mettre en voyage, le matin 

E 
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et le soir, sans posséder un dirhem; passer les nuits,* 
cause de leur état malheureux* à contempler tes étoiles; 
et cependant avoir le rire sur les lèvres et la sérénité 
sur le front! Ils se gardent bien, dussent-ils péfir de 
fatigue et de besoin , de demander au riche ce qu'il 
a dans ses bagages: tant ils savent s'observer, tant ils 
prennent soin de leur honneur! 

XXIII. 

La meilleure place dans le monde est fa selle 
d'un coursier rapide; et l'ami le plus précieux dans 
le siècle est un livre. 

XXIV. 

Réside où tu veux, et acquiers de la science et des 
vertus ; elles te tiendront lieu d'ancêtres. Certes, 
Fhomme est celui qui dit : Voilà ce que je suis. 
L'homme n'est pas celui qui dit: Mon père a été. 

XXV. 

V 

La maladie est cachée dans l'amour, comme le 
poison dans le miel. Insensé! j'ai savouré l'amour, 
et, dans sa douceur, j'ai trouvé la mort! 

XXVI. 

Ne regarde jamais celle que pare l'éclat de h 
beauté , et redoute le tourment qui naît d'un regard. 
Oh! que d'hommes nous avons vus terrassés par 
l'amour, à cause d'un regard qu'ils ont un jour lancé 
par l'ordre du déstîn! 
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XXVII. 

O toi qui t'exposes au péril et négKges les 
moyens de te sauver , tu n'échapperas pas à ta des^ 
tinée: ne cours donc pas au-devant; mais ne de- 
meure pas non plus dans un repos indolent. O toi 
sur qui vient fondre une infortune, sache que ton 
créateur a des grâces cachées : tu en seras entière- 
ment revêtu, et tu les savoureras dans toute leur 
pureté. Les richesses ne consistent pas dans ces mots , 
ma terre, ma maison, mes biens; ni à dire, Jeune 
homme , mets la selle à mon cheval ; jeune fille , 
étends mon Kt. Mais il faut à l'homme, outre ce 
qu'il possède, une protection permanente de Dieu. 

XXVIII. 

II est une erreur qui a cousu Iq$ yeux 4e l'homme 
imprudent; et derrière le sommeil où il reste plongé, 
sont; la mort et des flammes. Ne demeure point en- 
foncé dans ie gouffre des plaisirs, car cette ivresse 
est suivie de (a pesanteur de tête. 

XXIX. 

O mon ami ! que tu es peu attentif à observer ie 
mouvement des astres I Malhèur à toi! la mort ap-* 
court ; elle se précipite sur toi. Tu es sur une faute 
où blanchissent les noires chevelures. Celui qui efi^ 
treprend un voyage sans se munir de provisions, 
trouve la mort. 
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XXX. 

Je vois avec étonnement comme cet homme s'agite 
et se fatigue , emporté par ses brûlans désirs et par 
fe feu de ses espérances. II croit pouvoir obtenir ce 
que fe destin ne fui a pas donné en partage ; et la 
mort, qui est proche, se rit de lui* II dit. Je ferai 
cela demain ; et avant demain , la mort l'aura frappé. 

XXXI. 

Il m'étonne beaucoup , cet insensé qui laisse après 
lui à ses héritiers les richesses qu'il a amassées. On 
rassemble tous ses biens ; ensuite oh pousse autour 
de sa tombe des cris mêlés de quelques larmes appa- 
rentes, sous lesquelles le rire du cœur est caché. 

XXXII. 

Non, quand même le monde nous resteroit en 
partage , quand même ses biens nous arriveroient en 
abondance , un homme libre ne devroit pas s'abaisser 
devant lui. Et comment le pourroit-il , le monde n'é- 
tant qu'une possession qui s'évanouira demain l 

XXXIII. 

Cette vie n'est qu'un meuble fragile. O insensé, 
insensé , celui qui s'y attache ! Ce qui est passé est mort ; 
ce que Ton espère est caché : tu n'as à toi que l'instant 
où tu respire^. 

XXXIV. 

Le monde fatigue celui qui le recherche, tandis 
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que Fhomme sage et éclairé goûte un calme parfait. 
Tous les rois qui jouissent de ses biens, sont enfin 
forcés dé se contenter d'un linceul. Ils entassent des 
richesses, et puis les abandonnent: deux choses qui 
font leur tourment. Mais moi qui suis assuré de pa- 
roître un jour devant Dieu , j'ai pris le monde en 
dégoût. Eh ! comment pourroit-il me séduire , puisque 
ses faveurs ne sont qu'un sommeil léger! Le monde, 
avant moi , n'est resté à personne : pourquoi donc 
toutes ces inquiétudes et toutes ces peines! 

ÉNIGMES. 
XXXV. 

Quelle est la chose qui exhale une odeur exquise , 
dont le nom , quand on y fait une faute d'ortho- 
graphe , donne un mois de l'année !. Supprime les 
deux cinquièmes de ce mot, tu le trouveras alors 
dans Je ciel et au nombre des oiseaux. La première 
et ia dernière lettre sont pareilles, et ma conscience 
m'ordonne de garder ie reste. 

XXXVI. 

Quel est le nom d'une chose au milieu de laquelle 
se trouve dâ [ maladie ] , et dont la première et la 
dernière lettre sont pareilles ! Retranche la dernière 
lettre de ce mot, il restera un pluriel où se trouvent 
la pointe et ie tranchant. Supprime ia première lettre , 
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tù auras un verbe qui s'emploie avec un sujet suivi 
d'un attribut. 

XXXVII. 

O toi qui es habile à deviner lés énigme»* dis* 
nous le noni d'un animal où Pon trouve , fett ytài* 
satit unè Faute d'orthographe, une partie" de l'année. 
Si tu ajoutes à ce nom l'affixe de là premièrè < per- 
sbnne , tu ttotiveras que le qttfert est exactement fa 
ïtibitié <!e $à valeur entière. 

XXXVIII. 

Quel est le nom d'un oiseau dont la première 
lettre exprime le passé de son action ! Si tu saisis 
bien le sens de mon énigme, tu verras que ce mot 
retourné indique ce que je fais en signe d'alégresse. 

XXXIX, 

Quelle est la plante dont le nom retourné donne 
celui <fun ahimal î Si tu altères l'orthographe tfes 
deux tiers de te iiom , à" l'exception de la première 
lettre, tu trouveras im adjectif qui convient à tui 
homme. 



POÉSIES EROTIQUES ET AUTRES. 

XL. .. 

Oh! qu'elle m'a semblé longue, la nuit q*ui-a suivi 
le jour où le cioàducteur de k caravane , après avoir 
attaché la bride k ses chameaux , les a contraints de 
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partir, et a franchi péniblement les plaines unies et 
les chemins montueux ! O conducteur rempli de cou- 
, rage, aie compassion de tes chameaux, et vois comme 
ils portent la selle avec ennui. Commande à leurs 
genoux de se ployer un peu de temps, et permets* 
leur de se délasser des fatigues de la marche. Ne 
prolonge point davantage leur course pénible ; songe 
qu'en continuant d'exciter leur ardeur, tu redoubles 
les douleurs de l'amant décaissé. Prends pitié d'un 
infortuné qui, sitôt qu'il aperçoit une demeure, y di- 
rige ses pas pour répandre des larmes , et lui deman- 
der des nouvelles des faons d'AImosalIa. Àhl que 
ne répond-elle à ses demandes ! Mais le désert peut-il 
répondre i Cependant , s'arrêter dans cette demeure 
est une douce consolation pour son cœur. Telle est 
la conduite des amans, qu'ils ne cessent de s'atten- 
drir à la vue de toute demeure solitaire. O habita- 
tion de ma bien-aimée, que toujours mes yeux vous 
arrosent abondamment de leurs larmes! et puisse ie 
zéphyr léger traîner toujours dans votre voisinage sa 
robe embaumée! Qu'est devenue cette vie délicieuse 
que passée dans l'habitation de ina jbjen^jmée ! 
Avec quelle rapidité ejle s'est évanouie ! comme* elle 
a disparu! Alors le visage du temps étoit riant et 
vermeil^ eft, souple comme un tendre rameau > ma 
<biçn-aimée comblait tous mes désirs. Dans son habi- 
tation, fai goûté auprès d'elle les plus pures délices. 
Puisse- je, durant le sommeH, rencontrer un semblable 
bonheur! 
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XLI. 

O temps de l'amour, je te salue! il ne m'est pas 
permis de t'oublier. Oh ! que ma vie étoit alors rempEe 
de délices ! que n'a-t-elle duré toujours ! Mais peu*- 
on espérer qu'une ombre dure sans cesse ! O heureux 
temps! tu n'as été pour moi qu'un songe, et mes 
doux plaisirs n'ont été qu'un fantôme léger. Eh ! les 
songes ne s'enfuient-iis pas avec rapidité! Je gémis 
profondément au souvenir d'une félicité qui n'est plus. 
Là fortune cruelle m'a ravi mes joies anciennes, et' 
les destinées m'ont sevré du bonheur, quand je n'étois 
encore qu'un enfant : oh ! qu'il est pénible à l'enfant 
d'être sevré ! Ne me blâme point pour les pleurs que 
je verse à cause d'elle : peut- on blâmer celui à qui 
ses cuisantes peines font verser des pleurs! 

XLII. 

La crainte que les amans ont d'être séparés de 
l'objet qui les charme , fait que des larmes abondantes 
roulent sans cesse dans leurs paupières. Et en effet , 
lorsque les chameaux, chargés des bagages, s'éloignent, 
et que leurs guides marchent, suivis de nombreux 
compagnons , des larmes descendent sur les joues de 
l'amant, ainsi que les perles descendent le long du 
fil qui les rassemble. Que d'amans , par religion , se 
montrent durs et insensibles, et cachent aux yeux 
cfautrui les feux qui les dévorent ! Mais f éloignement 
de l'objet de leur tendresse ébranle leur courage , et 
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alors les larmes sont Tunique langage qui exprime 
toute Tétendue de leur douleur. Ces larmes qui , au 
moment de la séparation , coulent sur le visage, sont 
les marques auxquelles on reconnoît les véritables 
amans. Supporte patierfiment ton infortune : bien 
d'autres amans ont été, avant toi, flétris par les larmes 
qu'ils ont versées au jour de la séparation. 

XLIIL 

O étoile brillante, n'oublie pas, je t'en conjure, 
d'instruire de ma triste situation cette belle dont 
le visage est aussi charmant que la lune; car tu es 
ma fidèle compagne , lorsque le vin du sommeil pé- 
nètre dans les yeux; des mortels. Dis-lui: O beauté 
éclatante , aie pitié d'un amant qui , à cause du mal 
qui le ronge, se dérobe à tous les regards, et qui, 
durant ( ies ombres de la nuit, s'écrie, tout baigné dé 
pleurs : O Dieu , conserve une vie qui s'est écoulée 
dans la tribu. O Dieu, conserve un tendre et souple 
rameau, sur lequel fa jeunesse, semblable à un 
nuage, a répandu la grâce et la beauté. A qui se 
plaindra-t-il du mat caché dans ses entrailles ! Tu es 
le médecin , et c'est de toi que vient le mal ! Si tu 
n'écoutes point ses plaintes , qui donc , parmi les 
mortels, pourra les entendre! 

XLIV. 

O nuit, ne permettras-tu pas au matin d'éclore! Le 
captif, dont ton ombre entretient la douleur , ne pour- 
rai- il goûter un instant de repos! O nuit, que tu 
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mon cœur, tantôt je la couvrois de baisers, quand 
tout-à-coup ïe drapeau de f aurore nous invita à nous 
séparer. Alors , nous suspendîmes nos tendres caresses. 
O nuit cFAicadr, descends à l'heure des amoureux 
plaisirs. 

XLVIII. 

Lorsque ma bien-aimée fut tombée dans une douce 
ivresse, et que le sommeil eut fermé ses yeux, ainsi 
que ceux de ses gardiens, je m'approchai d'elfe , comme 
un esclave qui sait bien ce qu'il cherche , s'approche 
de l'objet de ses désirs. Je me glissai auprès d'elle 
aussi doucement que le sommeil se glisse dans les 
paupières, et je montai vers elle aussi légèrement 
que la respiration. Alors je passai à ses côtés une 
nuit remplie de délices, jusqu'au moment où sou r 
rirent les lèvres de l'aurore. Tantôt je couvrois de 
mes baisers son cou éclatant de blancheur, tantôt 
j'aspirois avidement la douce liqueur de ses lèvres 
vermeilles. 

XLIX. 

Tandis que ma bien-aimée étoit endormie , je lui 
donnai un baiser; et elle de se réveiller et de crier 
aussitôt: Vite, au secours! au voleur! Je lui dis: Je 
t'ai pris un baiser par violence, et, suivant la loi, 
celui qui a pris doit rendre : prends donc ce baiser, 
et garde-toi bien d'affliger plus long-temps un cri- 
minel. Si un baiser rendu ne te satisfait pas , je t'en 
rendrai mille. Certes, reprit-elle, voilà une punition 
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qui est , pour le cœur d'un coupable , plus douce que 
le miel. À l'instant , de f un de mes bras , je formai 
une ceinture autour de son beau corps, et de f autre 
j'entourai son cou comme un collier. Ah ! s'écria-t-elle, 
ne m'as-tu pas dit que tu vivois dans l'abstinence! 
Oui , ai-je repris , mais dans l'abstinence de l'absti- 
nence. 

L. 

J'ai appliqué mes lèvres sur sa joue, et aussitôt 
elle a tourné la tête par pudeur, et elle s'est dérobée 
fièrement à mes caresses. Alors s'est répandue sur 
tout son visage une sueur qui brilloit comme la rosée 
sur le myrte; et il sembloit que je distillasse les roses 
de ses joues au feu des soupirs qui s'exhaloient de 
ma poitrine. 

LI. 

Ma bien-aimée a souri, et à f instant même j'ai 
couvert sa bouche de baisers : et j'ai vu une coupe 
qui contenoit un rang de perles éblouissantes. Alors 
elle me dit : Jusqu'ici j'ai cru que les perles se trou- 
voient dans Teau salée delà mer; comment se fait-il 
que celles-ci habitent dans l'eau douce! 

LU. 

J'ai prié ma bien-aimée de me laisser cueillir un 
baiser sur sa bouche, et elle m'a répondu par ces 
paroles ordinaires : Prends patience. Eh ! quel est celui 
que Taloès pourroit éloigner du sucre l 
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LUI. 

Ma bien-aimée m'a dit: Prends patience; tu ob- 
tiendras ce què tu desires par la patience: ne lutte 
point contre l'amour , cela te seroit funeste. Alors je 
m'écriai : O toi qui me donnes la mort , de grâce 
guéris ma blessure. Ah! si, loin de toi, le mief me 
paroît amer, comment veux-tu que je supporte Faloèsî 

LIV. 

Que de nuits m'ont semblé rapides comme un clia 
d'œil par la possession de l'objet aimé , et par Fentier 
accomplissement de mes désirs ! Nous avons passé 
ces heureux momens à retenir l'obscurité par les pans 
de sa robe. Ne me fais aucun reproche , dis-je à ma 
bien-aimée, et ne me tiens aucun discours qui puisse 
m'attrister. Et toutes les fois qu'elle vouloir ouvrir la 
bouche pour me gronder, je la lui fermois k l'instant 
même en y appliquant de doux baisers. 

LV. 

Qu'ils ont été vifs les plaisirs que nous avons goû- 
tés, une nuit , dans les bras l'un de l'autre 1 Alors la 
joue de ma bien-aimée resta attachée à la mienne ; et 
une sueur voluptueuse s'étant répandue sur tout son 
visage , long-temps mon partage fut de savourer l'eau 
de rose. 

LVI. 

Je suis épris des attraits d'un» tendre faon: l'amour 
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qu'il m'inspire est ia nourriture de mon ame. Qu'elles 
sont belles toutes ses actions, seraient-elles même des 
cruautés ! Je n'ai point oublié la réponse qu'il me fit 
un jour , lorsque je lui dis : Quand me permettras-tu 
de te serrer dans mes bras , ô toi qui me conduis à 
ton gré ! Sera-ce quand je mourrai de douleur ! Oui , 
me dif-il, quand tu mourras de douleur. 

LVIL 

O toi qui ranimes mon dernier souffle ï ô toi qui 
lui donnes la mort ! les plaintes de mon amour , quand 
pourras-tu les entendre! L'œil qui s'est porté vers toi, 
qu'il est glorieux! le cœur qui a su t aimer, qu'il est 
délicat! 

LVIII. f 

O toi, dont le cou gracieux n'est paré que de ses 
propres attraits , apprends que c'est à cause de toi 
que je n'ai conservé dans mon cœur rien autre chose 
que la douleur. Comme le fil est orné d'un rang de 
perles , ainsi mon corps est couvert des perles de mea 
larmes. Ah ! plairoit-il à ton cou de se laisser entourer 
d'un collier inappréciable ! Ne crains rien, je t'en con- 
jure : mon mal m'a rendu léger comme le zéphyr ; 
et jamais le zéphyr n'a été un objet de crainte pour 
le tendre rameau. 

LIX. 

IL A ÉTÉ DIT SUE LA ROSE: 

La rose , dans ia main de celle que j'aime à l'exclu- 
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sion de toute autre beauté , est comme l'incarnat de 
ses joues ; et le faune que Ton voit au milieu de cette 
fleur, est la couleur de mon visage, lorsque je ren- 
contre ma bien-aimée. 

LX. 

Votre amour est comme f odeur et l'éclat de la rose ; 
et la vie de la rose a une bien courte durée. Mais 
f amour que je vous porte est comme la vie et l'odeur 
du myrte : ii subsiste pendant les chaleurs et les froi- 
dures. 

. LXI. 

Ma bien-aimée me présenta une rose ; alors la 
saison des roses touchoit à son terme. Je dis à ceux 
qifi se trouvoient présens : Voilà une rose qu'elle a 
cueillie sans doute à ses joues. 

LXII. 

Un jeune faon du pays des Turcs desiroit une 
rose. Je lui dis : Arrête ; qu'ils soient confondus tes 
jaloux ennemis! C'est sur toi que la rose prend 
naissance. Où donc ! me dit-il. Je lui dis : Sur ta joue. 

LXIII. 

SUR LA ROSE QUE L'ON DISTILLE. 

Je n'ai point oublié les paroles que m'adressa la 
rose, lorsque le feu, la saisissant avec fureur, faisoit 
couler ses larmes : Prends pitié de moi ! ce ne sont 
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point mes larmes que tu vois; mais c'est mon ame 
qui se fond et qui sexhaje goutte à goutte.i 

LXIV. 

IL A ÉTÉ DIT SUR LA POMME: 

La pomme que j'ai prise des mains d'une tendre 
gazelle , avoit été cueillie pat elle à un rameau aussi 
flexible que son corps. Elle étoit douce au toucher 
comme ses deux seins ; son parfum étoit celui de son 
haleine ; son goût, celui de ses dents; sa couleur, celle 
de ses joues. 

LXV. 

Une moitié de cette pomme me paraît être la joue 
de ma bien-aimée quand je l'embrasse ; , et Fautre 
moitié, je la compare au teint blême de mon visage, 
lorsque je suis forcé de m'éloigner d'elle. 

LXVI. 

En considérant la pomme , qui réunit deux couleurs , 
j'ai cru voir la joue d'un amant collée à celle de sa 
bien-aimée. Le couple $'est embrassé; mais farrivée 
subite du délateur Fa épouvanté , et aussitôt la honte 
a couvert de rougeur la joue de la bien-aimée , et la 
douleur de la séparation a fait pâlir celle de l'amant. 

LXVII. 

La beauté a revêtu de tout son éclat cette pomme , où 
le rouge se fond dans le jaune; Je Fai vue dans fa main 

F 
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de celle qui l'emporte sur toutes les créatures par ses 
douces manières, Une moitié a été formée de sa f oue ; 
et l'autre, de la couleur de ses amans. 

LXVIII. 

Comme je mangeois une pomme , un jeune homme 
qui l'avoit vue près de la joue de sa bien-aimée , m'a- 
dressa ce reproche : Quoi ! est-ce que tu manges la 
joue de 1na bien -aimée ! Non , lui dis- je , mais f as- 
pire son haleine. 

LXIX. 

SUR LE NÉNUPHAR. 

i 

J'ai vu le nénuphar dans l'étang, et je lui ai dit: 
Que fais-tu au milieu des eaux î II m'a répondu : Je 
suis noyé dans mes larmes; les yeux noirs d'une tendre 
gazelle m'ont fait tomber dans des filets. Je repris: 
Quelle est cette couleur jaune qui t'a rendu si dif- 
forme , ô mon doux ami î qui a pu altérer ainsi tes 
traits! Mon teint, dit-il, est celui des amans pas- 
sionnés ; il est jaune. Ah! si tu eusses connu Famour, 
il t'aurait donné un teint semblable au mien. 

LXX. 

L'AMANT ET LE FLÀMBEÀtT. 

J'ai dit au flambeau : Moi et toi , nous sommes 
deux amans , et nous veillons jusqu'au jour. Cepen- 
dant, il y a cette différence entre nous, que mes 
Iarme& sont de la cornaline mise en fusion, et que 



( *3 ) 

les tiennes ressemblent à de For liquide. Ton feu est 
éteint lorsque le jour paroît , et le mien brûle sans cesse. 

LXXI. 

SUR UNE COLOMBE RENFERMÉE DANS UNE CAGE. 

Je n'ai point oublié les paroles que fit entendre 
la colombe, tandis qu'elle étoit prisonnière, et que 
sa vie n'étoit plus qu'amertume : Naguère ces tendres 
rameaux me couvroient de leur verdure ; et aujour- 
d'hui, courbés en forme de cage, ils me tiennent 
captive. 

LXXII. 

sur l'éventail. 

J'ai défendu à ma bien-aimée de se servir de l'éven- 
tail, et voici ma raison: j'ai craint que le zéphyr, en 
s'approchant de ses joues , n'en blessât la délicatesse. 

LXXIII. 

PAROLES DE L*É VENT AIL. 

J'attire la douce haleine du zéphyr, et j'écarte la 
timide pudeur, en prêtant mon ombre, lorsqu'une belle 
présente sa joue aux baisers de son amant. 

LXXIV. 

EXCUSE D'UN AMANT. 

Ma bien-aimée m'a dit: Goûtes-tu les douceurs 
du sommeil depuis mon absence! Je lui ai répondu. 
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Oui, sans doute, et, touché de compassion pour ma 
vue, fai soin de ne point la troubler par les larmes. 
II ne seroit pas juste que j'affligeasse par les larmes 
et l'insomnie des yeux qui m'ont conduit vers l'éclat 
de votre beauté. 

LXXV. 

PORTRAIT DE L'AMANT. 

II n'y a personne sur la terre de plus malheureux 
qu'un amant , quoiqu'il trouve l'amour rempli de 
délices. On le voit gémir à chaque instant : ou il 
appréhende un départ, ou il soupire après un retour. 
Quand sa bien-aimée s'éloigne , il gémit , brûlant du 
désir de la revoir ; quand elle revient, il gémit encore, 
dans la crainte qu'elle ne l'abandonne. 

LXXVI. 

Chose bien étonnante ! je désire la présence de 
ma bien-aimée , je demande incessamment de ses nou- 
velles, et elle est auprès de moi ; mes yeux la 
cherchent, et elle habite dans ma prunelle; mon cœur 
soupire après elle, et elle est dans mes entrailles* 

LXXVIL 

Je désire ardemment la présence de ma bien-aimée ; 
et lorsqu'elle paroît , je baisse mes regards pour lui 
rendre hommage : ce n'est point par crainte , mais 
par respect, et pour ne point profaner l'éclat de sa 
ieauté. Je m'éloigne d'elle à dessein, et je souhaite 
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que son image vienne voltiger autour de moi pen- 
dant mon sommeil. 

LXXVIIL 

J'aime, à cause de ma bien-aimée, tous les êtres 
qui lui ressemblent ; ainsi je suis amoureux du soleil 
et de la lune. Si je passe auprès d'un rocher, je le 
couvre de baisers , parce que la dureté de ton cœur 
est celle du rocher. 

LXXIX, 

Le rigide censeur est demeuré étonné à fa vue 
de ces tendres regards qui fbjnt dé l'homme sage un 
insensé. Dès-lors il a mis fin à ses reproches, et il 
a dit: Continue à goûter les délices de l'amour; ce 
sont des mystères que je ne; puis [pénétrer*. • . 

LXXX. 

Ma bien-aimée m'a souvent dit: Pourquoi iës larmes 
sont-elles blanches î Je lui ai répondu : O grandeur 
du Dieu éternel! ne sais-tu pas que je vis depuis 
long-temps dans les gémissemens ! Voilà pourquoi mes 
larmes ont blanchi ainsi que mes cheveux. Hélas! 
dans peu, tu ne verras, ni mes larmes ni mon sang; 
tu verras seulement ma douleur et mes feux. 

LXXXJ. 

Ma bien-aimée me dit un jour : D'où te viennent cet 
abattement et cette maigreur excessive ! Et je lui ré* 
pondis par ces paroles d'un amant. tendre et soumis: 
L'amour , qui est venu me visiter, est un hôte que je 
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chéris à un tel degré,, que Je le nourris de ma chair 
et l'abreuve de mon sang. 

LXXXIL 

Lorsque je demandai à jeter de loin sur Léila un 
regard qui pût calmer le feu qui consume mon cœur 
et mes entrailles , les femmes de la tribu me dirent : 
Tu desires contempler les attraits de Léila! meurs 
possédé de ces désirs insensés. Eh ! comment pourrais- 
tu voir Léila avec un œil qui a vu d'autres jeunes 
filles 9 et que tu n'as point purifié par tes larmes l 
Comment potirrois^u jouir de ses doux entretiens, 
lorsque lies oreilles ont été remplies des discours que 
t'ont tenais d'autres jeunes filles î O Léila, ai-je re- 
pris, je le sens bien, tu es trop parfaite pour que 
tu viennes f offrir à mes yeux; qu'il me suffise de 
te voir ayec un cçeur .gouinis et respectueux. 

- •• ' lxxxiiï. 

Lorsque ma bien-année eut été déposée dans fa 
tombe, eîïe vint errer autour dé ma couche, et je 
m'avançai pour baiser ce sein voluptueux qu'értibef- 
ïissoît encore un cou plein dé grâces. O charme de 
mes yeux! m'écrïaî-je, sêrois-tu rendue k la vie, pour 
le bonheur de ton armant 1 Mais cela est-il possible l 
le chemin du tombeau $ la Tie est fermé* Elle ré- 
pondit î[ Mes ossemens, il -est vrai:, restent dans la 
tombe v & tes ver$i, ;fifs de la terre» les oonsumeitt 
à tempe heure ; mais c'est famé de. ta bien-aitnée qui 
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vient te visiter. Hélas ! telles sont les visites de ceux 
qui reposent dans la tombe 1 ! 

LXXXIV. 

DE&CIIP^JON D'UN CHEVAL. 

Ce coursier étonne les regards par sa rapidité. 
Dans les combats» il ne se roîdît point Contre celui 
qui le guide. On diroit que son poil est une nuit 
obscure; ses pieds ont la blancheur du matin. Lorsque , 
rempli d'ardeur, il se précipite dans la carrière, c'est 
un corps qui roule eniporté sotis les ailes des Vents. 

LXXXV. 

# . SVK I/ÉS FLOTS QUI VIENNENT SE $KISER CONTRE > 
LE RIVAGE pE L*v%iEJL . 

Regarde la mer : ses flots offrent un spectacle mer- 
veilleux. Souvent ils touchent le rivage , et puis ils 
s'éloignent. On cfiroit que le rivagé èst un monarque 
dont les armées viennent avec Jôspect baiser les mains , 
et ensuite s£ retirent. 

LXXXVl :îï-- ^ • 

Le flèuve, éperdument amoùretlx des iettdrè$ u ra- 
meaux, s'efst toujours pfu ; à retirer daris^ioh Sortir 
leur figuré chérie. Le zéphyr a dêvïné s£ passion Vèt, 
mu par la jalousie, îl s*ést approché : des itatiie&ux, 
et les a écartés du voisinage- de l'onde. Puis il est venu 
grooder tout h?s Le fleuve, qui aussitôt a ridé son 
visage, indigné des reproches qui fui étoient adressés. 
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LXXXVII. 

LE VERRE ET LE VIN. 

Le verre est si léger et si transparent , et le vin qu'il 
contient est si clair , que le verre et le vin se ressemblent 
et causent des méprises; on croiroit voir du vin et point 
de coupe, ou bien une- coupe et point de vin. 

LXXXVIII. 

SUR UNE HABILE CHANTEUSE. 

Elle s'est présentée avec un visage brillant comme 
l'astre de la nuit, et qui étoit posé sur un corps aussi 
flexible qu'un tendre rameau. Elle a chanté ; et dans 
ce moment, il n'y eut aucune partie de mon être qui 
ne désirât devenir tout oreille. 



LETTRÉS AMOUREUSES. 

■ :■ LXXXIX. • " . À: 

Je soupire après toi, malgré la distance qui nous 
sépare , comme la colombe soupire après les lieux où 
s'^bjatçntses douces cpmpagnes , ou comice celui qui 
ç$t dévoré. de^Ia. spjf soupire après ;ï!eau qu'il a rep.- 
contyée, njais dorçt,îfappjQçhe lui est défendue par 
h pointe des lances meurtrières. , 

/ \ , xe. • • - 

"Si dés '^mans sont- éloighés 1 Iës torts des autres , 
leurs âmes, du moins, sont unies par les nœuds fes 
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plus chers. Ohi combien de fois les cœurs de deux êtres 
qu'une dure nécessité a séparés , ont été rapprochés 
par les plumes et le papier! 

XCI. 

O vous qui m'avez abandonné! depuis votre dé- 
part, mes yeux n'ont point cessé d'être noyés de 
larmes , et mon cœur d'être la proie des flammes. II 
ne m'est pas possible de vous exprimer toute l'étendue 
de mon amour. Eh ! comment pourroit-on mettre du 
feu sur du papier! 

XCII. 

Votre esclave baise la terre en signe du respect 
qu'il vous doit : il vous dévoile tout ce qu'il a senti 
d'amour , de désirs et de feux ; et il se plaint d'une 
partie des maux qu'il a endurés. Ce qu'il a vu de 
plus étonnant , c'est que des flammes pussent être 
contenues dans du papier. 

XCIII. 

Oui, je porterai vers vous mes pas, dussent les eaux 
du ciel et des chemins bourbeux rendre ma course 
pénible. Certes, la pluie pénétrant mes vêtemens 
me seroit plus facile à supporter que le feu des vio- 
lens désirs consumant mes entrailles. 

XCIV. 

La colombe a gémi, et elle a enflammé pour toi 
un amant passionné. II a songé à l'objet de son 
amour, et il s'est trouvé consolé. Ah! plût à Dieu 
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que la colombe eût mis le comble à ses bienfaits en 
me prêtant ses ailes , pour que je prisse mon vol vers 
toi ! O toi qui m'as abandonné ! jamais ton souvenir 
ne quittera mon cœur. Si encore il poùvoit nous rap- 
procher l'un de Fautre ! Penses - tu que je puisse 
prendre patience lorsque mes flancs sont cruellement 
déchirés par ton absence î Je le jure , ma langue a 
bien pu taire l'amour qui me dévore ; maïs les larmes 
que je répands ont divulgué tous mes secrets: 

xcv. 

Elle est arrivée, cette lettre tant désirée! un doux 
parfum s'exhale de la réponse que des phimes com- 
patissantes oht bien voulu m'aocorder/ il semble que 
les fleurs du printemps en composent les lignes? et 
que le musc le plus exquis en forme lie cachet. 

XCVï. . 
La lettre est arrivée , et ce qu'elle contient m'a 
transporté de joie. J'ai voulu la conserver dans mon 
cœur, et j'ai désiré la possession de cellè qui Ta 
écrite, avec la même ardeur que le sommeil désire 
s'insinuer dans les paupières d'un amant qui veille. 

tfCVJI. 

J'ai rompu le cachet de la lettre , et des nouvelles 
impatiemmënt attendues m'ont été annoncées. Cette 
lettre a été plus agréable à mes yeux et plus douce 
à mon ceevtir qùe les fleurs fraîchement cueillies. Ce 
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qu'elle reta&rme est plus beau qpe tous les bijou* 
qui parent le sein des femmes opulentes. 



XCVIIL 

J'ai à mes cotés une belle au port majestueux, qui 
ravit les cœurs par des regards passionnés et par les 
grâces de ses mouvemens. Son haleine est pour moi 
un vin délicieux que je mêle avec l'eau de rose de 
ses joues. Je passe le temps à baiser tour à tour Je 
rnyrte et les roses de son visage» et je subjugue par 
mes embrassemens ce tendre rameau dont je presse 
les gracieux oontours. Avec moi sont des amis en qui 
se trouvent réunis les sentitnens les plus élevés et 
les plus généreux. Jamais aucun discours honteux n'est 
sorti de leur bouche; ils ne sont ni durs ni -sévères; 
et je n'ai trouvé en eux que fidélité , qu'amitié sincère, 
exempte de doute envie. Celui~ci récite d'une Voix 
pure et inimitable des poésies merveilleuses.; oehii-Ià 
raconte mille histoires variées , tour à tour plaisantes 
et sérieuses. Nous avons un musicien qui surpasse 
en talent Ibn-Abad lui-même. Près de lui est une 
belle au sein arrondi , dont tous les mouvemens sont 
pleins de mollesse et de charmes , et qui découvre 
en souriant des perles d'un grand prix, mais qui 
jamais n'ont fermé de collier. Avec sa noire cheve- 
lure et fcart Sxait éclatant , eUe égare ou dirige à son 
gré ses amans. Dans quelle douce ivresse je me trouve 
quand elle fait ^entendre sa voix! Oh! c<xmrnç elfe 
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sait bien alors omettre en fuite tous mes soucis! Nous 
reposons voluptueusement dans un lieu délicieux, sous 
des rameaux mollement agités. Ici les eaux coulent 
en abondance, comme les larmes d'un amant lorsque 
sa bien-aimée se détourne de lui. C'est un bosquet 
qui n'a point son semblable; on y respire les par- 
fums suaves du musc et de l'aloès ; on y entend ga- 
zouiller des oiseaux qui ne quittent point le myrte 
ni le myrobolahier. Les uns répètent d'une voix ca- 
dencée et pure les chants que d'autres ont commen- 
cés. Quiconque nous voit dit : que nous habitons les 
jardins de l'éternité. Heureux état, pour lequel je 
sacrifie volontiers la droite voie à l'erreur! Eh! que 
m'importent les discours d'un délateur: qui veut» me 
conseiller, et me rendre dévot, peut-être! Ma joie et 
mon ravissement sont si excessifs, que je regarde les 
rois comme mes esclaves ; et Kis , amant passionné, de 
jLéila, et tous ceux qui ont aimé , comme une armée 
dont je suis^ le chef. 



; xcix. 

MOWESSCHAH 

. COMPOSÉ £,AR LE CHEIKH. ÇHEHAB-EDDÏN ALAZAZY. 

- O nuhide l'union ! ô coupe d ? un vin délicieux ! vous 
m'avèz appris comment, sans être voilées, les joues 
perdent leurs pudiques couleurs. Jouis «des plaisirs 
avant qu'ils ne s'échappent , revêts la robe de l'amour 
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et de la jeunesse, et bois à longs traits. Oh! qu'il est 
doux de vider les coupes en contemplant de tendres 
joues où fleurit Ja rose, et dont le contour; gracieux 
est bordé de myrte! Le vin, n'en doutons pas, est 
la vie des âmes. Orne donc de cette liqueur déli- 
cieuse les coupes qui sont vides ; qu'elle soit pour les 
joyeux convives une jeune fiancée qui se -montre à 
son amant couverte d'un voile d'or; et que les bulles 
légères qui brillent sur sa surface, nous tiennent lieu 
de pierreries. Regarde: déjà paraît la lace de la terre, 
déjà les oiseaux du matin remplissent les airs de leur 
doux ramage, et déjà. le bosquet est orné de gouttes 
de rosée; Eh bien ! mettons fin à nos plaisirs en por- 
tant à la ronde des coupes en l'honneur du sourire; 
aimable des fleurs après une. douce pluie. Cueille de 
l'amour les fruits que tu desires , et mêle , autant que 
tu le pourras , la liqueur contenue dans la coupe avec 
l'haleine embaumée et délectable d'une belle aux pru- 
nelles plus meurtrières que Dzo'Ifécâr , d'une belle 
aux yeux noirs et qui remporte des victoires avec des 
paupières languissamment baissées. Elle a rompu les 
noeuds de la cruauté, et, superbe, elle s'est avancée 
traînant la robe de la fidélité et de l'union. J'ai dit 
alors (et le bonheur que je goûtois auprès de ma 
bien-aimée étoit sans mélange): O nuit, durant laquelle 
m'a visité et comblé de ses faveurs celle qui est le 
soleil du jour, puisses-tu vivre dans ma mémoire plus 
long-temps que les autres nuits rapidement écoulées ! 
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c. 

Un jour , je me plaignis à ma bien-aimée de l'excès 
de mes souffrances. Instruite de mon état, mais fei- 
gnant de l'ignorer, elle me dit: Eh bien, c'est au 
demandeur à produire des témoins; pour moi, je ne 
dois que jurer. Aussitôt nous allâmes trouver un juge 
dont l'esprit étoit vif et perçant, un juge qui neren* 
doit d'arrêts que dans des affaires neuves et plaisantes , 
un juge fort éclairé dans les lois de l'amour et qui 
savoit bien de quel côté il falloit manger J'épaule: Je 
lui dis : Décide notre différent. Où sont , répartit le 
juge , les témoins de ce que tu avances î Je répondis : 
Mes témoins, ce sont mes larmes. Eh bien, reprit le 
juge , lorsqu'elles auront témoigné , justice te sera 
rendue. Aussitôt mes larmes coulèrent en aussi grande 
abondance que les eaux des nuages. Alors le juge 
nous regarda en remuant la tête , et il dit : Cruels que 
vous êtes , laissez là ces fiers dédains. Donnerez-vous 
ainsi la mort à nos personnages les plus recomman- 
dâmes i Si ce jeune homme mourait de douleur, où 
seroit sa postérité! Après avoir dit ces mots, le juge 
me permit de cueillir la rose et d'aspirer la savou- 
reuse haleine. Lorsque ma bien-aimée eut vu que le 
juge étoit pour moi , et que personne ne pouvoit mettre 
obstacle à sa décision, elle déposa toute son arro- 
gance.. Alors je l'embrassai aussi étroitement que le 
lam embrasse fé/if, et je lui reprochai sa cruauté. Ah ! 
dit-elle , qu'Allah efface le passé ! 
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CI. 

CONSEIL. 

Un jour, je regardai tfans le miroir, après l'avoir 
bien nettoyé; mes yeux ne purent reconnoître l'objet 
qui les frappa. Je vis la figure d'un petit vieillard 
qui m'étoit tout-à-fait inconnu; car, auparavant, je 
n'avois vu qu'un beau jeune homme. Je dis alors : 
Où est donc celui qui étoit hier là-dedans ï quand 
a-t-ii quitté ce lieu! Le miroir se prit à rire, et me 
dit tout étonné : Ce que tes yeux ont méconnu est 
arrivé. Jadis, Soléima , ta bien-aimée, te disoit : O mon 
petit ami ! et aujourd'hui elle te crie: O vieux papa! 

CIL 

AUTRE CONSEIL. 

Une jeune fille était tout émerveillée de sa beauté. 
II est vrai qu'un être aussi parfait ne fut jamais créé. 
Je lui fis savoir que j'étais épris de ses charmes. Elle 
de rire aussitôt de ma déclaration ; puis se tournant 
vers une jeune esclave qui étoit aussi charmante qu'un 
faon qui sommeille, elle lui adressa ces paroles : Dis à 
ce jeune homme: Regarde ta figure, et ensuite sois 
amoureux. 

CIIL 

LE LIBERTIN CONVERTI. 

C'en est fait: j'ai oublié mes maîtresses et le vin , et 
j'ai renoncé aux désordres et aux amoureux délires , 
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et je me suis abandonné tout entier à mon créateur , 
et j'ai dit un éternel adieu à tous les égaremens, 
et j'ai tourné mes regards vers les récompenses de 
mon souverain maître. Hélas ! qu'elle a duré long- 
temps mon ardeur insensée pour les plaisirs ! Désor- 
mais je ne livrerai plus aux passions les rênes de ma 
raison, mais tu verras ma màin les tenir avec fer- 
meté.. Eh quoi! lorsque la vieillesse, sœur du repos, 
est arrivée, convient-il de songer encore aux délices 
de l'amour î Boire du vin aujourd'hui , ce serait pour 
moi un crime, quand bien même le vin me serait of- 
fert par les mains d'une beauté parfaite. Combien 
de fois j'ai poussé dans la carrière des plaisirs les 
coursiers de mes passions! Combien de fois j'y ai 
dressé ma tente! Que de roses j'ai cueillies sur des 
joues vermeilles ! que de souples rameaux j'ai pressés 
contre mon cœur ! Je ne regarderai plus la coupe que 
d'un air austère et dédaigneux, dût-elle se présenter 
à ma vue avec un doux sourire. J'ai résolu de revenir 
de mes criminelles erreurs ; et me voilà dévenu Je'mo- 
dèle de quiconque veut persévérer dans ses desseins. 

CIV. 

PRIÈRE À DIEU. 

O toi qui vois ce que renferme le fond des cœurs , 
qui entends tous Les discours , et à qpi l'on a toujours 
recours dans l'adversité ; ô toi en qui l'on espère au 
milieu des afflictions; ô toi le protecteur et le re- 
fuge des malheureux; ô toi dont les trésors de iibé- 
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ralité sont contenus dans cette parole féconde , Sois ; 
jette sur moi des regards propices ; c'est en toi qu'est 
la source de tous les biens. Je n'ai que ma pauvreté 
qui puisse intercéder auprès de toi : eh bien î chasse 
donc ma pauvreté en considération du besoin que 
j'ai de ton secours. Mon unique ressource est de frafp- 
per à ta porte ; et si je suis repoussé , à quelle porte 
pourrai- je frapper! Quel est celui à qui j'adresserai 
ma prière, celui dont j'invoquerai le nom, si ton in- 
digent est frustré de ta bienveillance ! Non , ta géné- 
rosité ne sauroit consentir à désespérer un prévari- 
cateur; ta bonté est trop grande, et tes bienfaits trop 
multipliés! 

CV. 

PRIÈRE. 

Le captif chargé du poids de ses iniquités se tient 
humblement devant ta porte, tremblant d'être puni des 
fautes que tu sais qu'il a commises. H appréhende 
le châtiment dû à des crimes dont tu connais figno- 
rriinie ; il a confiance en ta miséricorde : il espère et il 
craint tout ensemble. O mon souverain maître, ne 
me réprouve pas dans le registre de ma conduite, 
lorsqu'au jour redoutable du compte , tu dérouleras 
les registres de toutes les actions des hommes. Sois 
donc mon consolateur dans la nuit du tombeau , au 
moment où les parens repousseront leurs parens , et 
où l'ami deviendra barbare envers son ami. Si ta vaste 
miséricorde , en laquelle je mets mon espérance , vient 

G 
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à me manquer à cause de mes excès criminels , hélas! 
je péris sans ressource. 

CVI. 

Le captif chargé de ses iniquités reste prosterné 
devant ta porte. Son cœur s'est écarté du chemin de la 
vérité. Naguère il a été rebelle à tes lois , et à dessein , 
et par ignorance , et par séduction. Dépouillé de 
la crainte de Dieu , il ne s'est point préservé de 
l'iniquité. Ses fautes se multiplient avec ses années, 
et le voilà plongé dans la nuit de l'erreur. L'aùrore 
de la vieillesse chenue a commencé à paraître, et son 
cœur reste enseveli dans les ténèbres , et aucun rayon 
de la vérité ne s'y est introduit. Trente années se sont 
écoulées comme de légers songes , ou comme de ra- 
pides éclairs. Enfin elle est arrivée la vieillesse qui 
avertit l'homme que lorsque la saison du jeune âge 
est passée il doit bientôt mourir. Infidèle Ahmed! ta 
jeunesse s'est enfuie, et ton âge avancé t'adresse de 
continuels reproches. Tes yeux ont- ils veillé pendant 
le temps qui s'est écoulé! Le regret de tes fautes les 
a-t-il baignés de pleurs! Eh bien ! que la tristesse et 
la douleur t'arrachent aujourd'hui des larmes de sang; 
ce n'est que par tes larmes que tu feras connaître que 
ton coeur est vraiment affligé. 

CVII. 

O mon ame ! prépare-toi à la mort et travaille à 
te sauver. L'homme prudent est celui qui se tient tou- 
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fours prêt. Tu as appris que ce qui vit ne dure point , 
et qu'il n'y a pas moyen d'échapper à la mort. Tu 
uses seulement d'une chose que tu as empruntée ; tu 
la rendras , sans doute. Ne faut-il pas rendre les objets 
prêtés! Tu es sans inquiétude, mais la fortune mé- 
dite ses coups ; tu es folâtre , mais la mort est sé- 
rieuse. De quelles richesses, de quel bonheur peut 
jouir sur la terre l'homme dont le partage est le sé- 
pulcre! N'espère pas rester éternellement dans une 
mine de mort, ni dans une demeure où tu dois goû- 
ter Je trépas. Comment l'homme peut-il trouver des 
charmes à la vie, lui dont tous les soupirs sont comptés ! 

CVIII. 

Déjà tu as passé soixante-trois ans ; qu'espèi es-tu 
donc maintenant! qu'attends- tu ! Les avant-coureurs 
de la mort sont descendus auprès de toi, et tu ne t'abs- 
tiens pas de l'iniquité ! et tu ne la repousses pas loin 
de toi ! Nos jours s'enfuient d'un vol précipité , et tu 
persistes dans tes égaremens ! Ah ! si tu eusses été sage 
pendant tout le temps qui vient de s'écouler , tu aurais 
échangé ta vie criminelle contre une vie meilleure. 
Pourquoi ne te prépares-tu pas une place dans la 
demeure stable et éternelle ! Est-ce que tu desires te 
sauver du trépas ! tu sais, bien qu'il n'épargne personne. 
Après cette vie, tu seras introduit ou dans un jardin 
délicieux, ou dans un enfer qui étend au loin ses 
flammes. , 
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CIX. 



Pense attentivement aux choses d'ici bas, et tu verras 
que ce monde méprisable est comme une ombre. 
Tout ce qui existe sera inévitablement la proie de 
la mort, et il ne restera que la face glorieuse du sei- 
gneur ton Dieu. 

CX. 

Ta vie est divisée en deux parts: considère bien 
ce qu'elles sont. Ce qui est passé est un songe ; ce 
qui reste , un désir. 



NOTES 



EXPLICATIVES, CRITIQUES ET LITTÉRAIRES. 



Page 4. Abou'tthayyb Ahmed ben-Alhosaïn Almoténabby 
naquit à Coufah, Tan 303 de l'hégyre [915 de J. C. ], et 
passa sa jeunesse en Syrie, où il se livra avec ardeur à l'étude 
des belles-lettres. Enorgueilli de la réputation que lui don- 
noient ses vers, il voulut s'ériger en prophète; mais il échoua 
dans ses projets. Abou'tthayyb s'attacha ensuite à plusieurs 
grands personnages dont il célébra les louanges, et mourut 
assassiné, non loin de Bagdad, l'an 354 [ 965 de J. C. ]. 
Il fut surnommé Almoténabby [ celui qui se dit prophète ]. 

Le Diwân ou Recueil des poésies d' Abou'tthayyb Ahmed 
ben-Hosaïn Almoténabby est en possession d'une haute re- 
nommée chez les peuples de l'Orient qui parlent ou qui cul- 
tivent la langue arabe ; et il est étudié soigneusement de tous 
ceux qui se plaisent aux compositions poétiques. Les écrivains 
arabes s'accordent tous à exalter le mérite d' Abou'tthayyb ; 
ils aiment à citer ses vers et à en faire remarquer les beautés. 

Le biographe Ibn-Khilkân , qui partage l'admiration com- 
mune, nous apprend que les écrits de ce poëte ont donné 
naissance à plus de quarante commentaires. Cet honneur que 
lui seul a obtenu, prouve qu'il tient un rang distingué parmi 
les poètes de sa nation. L'auteur d'une élégie sur la mort 
d'Abou'tthayyb , a dit : « Jamais les hommes ne verront un 
3> second Almoténabby : eh ! le premier né du temps peut-il 
?> trouver son semblable! Dans ses vers il est prophète, sans 
» doute , et ses miracles sont dans ses pensées. » 
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qUjJI ^£11 ^ji yLi' <}l v^w-^it .jU ^Uf ^Ij U 

Quand , après avoir fait de l'arabe l'objet d'une étude sé- 
rieuse, on passe à la lecture d'Abou'tthay yb , on ne peut 
manquer de reconnoître en lui les qualités' qui constituent 
l'homme de génie. Ce poëte a de l'imagination, de la verve, 
de l'enthousiasme, et il se distingue principalement par des 
traits mâles et énergiques et par l'élévation des pensées. Son 
style est concis, nerveux et brillant d'heureuses expressions. 
11 a l'esprit naturellement porté vers le sublime, auquel il 
atteint quelquefois ; mais aussi , à force de vouloir y tendre , 
il se méprend assez souvent dans le choix des pensées ou 
des images, et alors il tombe dans l'exagération et l'enflure. 
On trouve chez cet auteur de froides allusions, des pointes 
et des jeux d'esprit , défauts , au reste , qui sont communs au 
plus grand nombre despoëtes arabes. Ces vices, qui déparent 
à nos yeux la plupart de leurs productions, semblent être une 
tache originelle dont aucun d'eux n'a pu se garantir entière- 
ment ; en sorte que rien n'est plus rare que de rencontrer une 
pièce de vers arabes où notre goût perfectionné, mais trop 
exclusif, ne trouve quelque chose à reprendre. 

Ici, je hasarderai quelques réflexions. La poésie des Arabes 
n'ayant pu s'enrichir d'aucune espèce de fiction , et par-là se 
trouvant privée d'un ressort si nécessaire pour plaire et atta- 
cher , il a fallu que ceux qui avoient du talent pour les vers 
s'étudiassent à ouvrir d'autres sources d'intérêt et d'agrément. 
Ils ont cru qu'il leur suffisoit, pour atteindre ce but, de 
déployer les richesses de leur langue , et de faire jouer leur 
esprit dans tous les sens. De là, il est arrivé que quelques- 

(i) Ces vers sont du genre nommé ^^Jull _j*jfiJ,l mttrum levé. La me? ure se com- 
pose des pieds ^j'vilftlj qJIaÂ£«** q Y„M -ftli pour chaque hémistiche. 
s« change souvent en ^j\iljt3 et { j\m}O^A en ^yl^lÂ.* 
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uns ont voulu donner à leurs pensées un air de grandeur ou 
de délicatesse, en les retournant ou en les reproduisant sous 
toutes les formes imaginables ; que d'autres ont affecté de rendre 
presque imperceptible la liaison des idées , et de se sérvir des 
expressions les plus inconnues du vulgaire ; que d'autres encore 
ont semé avec profusion, dans leur style, les antithèses , les 
métaphores , les ornemens les plus étudiés , et se sont appli- 
qués à produire, par une combinaison adroite de mots op- 
posés, rimant ensemble, et se heurtant, pour ainsi dire, les 
uns contre les autres, une harmonie qui flatte l'oreille, mais 
qui ne fait souvent que suppléer au vi<Je des pensées et des 
beautés solides. 

Cependant, bien que ces défauts se rencontrent dans la 
plupart des compositions poétiques des Arabes, il seroit in- 
juste de conclure qu'elles n'ont aucun droit à notre estime. 

Tout ce luxe et tous ces faux brillans mis à part, elles 
offrent un nombre considérable de morceaux marqués par 
divers genres de beautés. Les Arabes savent peindre à grands 
traits , et avec les couleurs convenables, les glorieux exploits, 
la grandeur d'âme et la générosité. Dans l'élégie, la douleur 
leur inspire des accens tendres et vrais; dans la poésie mo- 
rale et religieuse , ils sont graves et pathétiques : quelquefois 
même ils rivalisent avec la bible pour l'expression et le sen- 
timent. Les poèmes où ils chantent le vin et les transports 
de l'amour, contiennent des passages qui respirent la grâce 
et la volupté ; on y aperçoit ce délire qui nous charme dans 
les plus grands maîtres. Les débuts de leurs compositions sont, 
en général , irréprochables. Le poëte saisit le point d'où il faut 
partir; et son esprit ne s'étant pas encore égaré, il ne dit 
rien qui ne soit naturel. Si, dans la suite, il parofit s'écarter 
de sa route et courir après des idées extraordinaires , c'est que , 
comme je l'ai déjà fait observer, privé totalement de la res- 
source des fictions, et néanmoins obligé de captiver déplus 
en plus l'attention, il est, pour ainsi dire, forcé de répandre 



( >o4 ) 

à pleines mains les fleurs du discours , d'outrer les figures , de 
prodiguer les traits subtils et raffinés, et de couvrir ses pensées 
d'un voile mystérieux. 

Mais remarquons qu'il se trouve dans les poètes arabes un 
certain .nombre d'idées et de figures qui ne doivent pas être 
considérées comme mauvaises, bien que dans la traduction 
elles offensent notre délicatesse. Ces idées et ces figures sont 
propres à la langue arabe ; elles sont reçues et consacrées , et 
elles n'ont point assurément, dans l'esprit de l'écrivain qui 
en fait usage, toute l'intensité qu'il paroît leur donner. Les mots 
de notre langue n'ayant pas toujours une convenance exacte 
avec les expressions arabes , il suit de là nécessairement que 
les idées et les images du poëte perdent quelquefois de leur 
force, de leur vivacité, de leur justesse même, et ainsi nous 
affectent moins, agréablement qu'elles ne le font dans l'original , 
lequel a toujours le rapport parfait de l'expression avec la 
pensée. Mais je me hâte de revenir à Abou'tthayyb] Almo- 
lénabby. 

Le premier qui, en France, a fait connoître ses poésies, 
est M. le baron Silvestre de Sacy, dans sa Chresthomathie 
arabe. Les morceaux que cet illustre orientaliste a publiés 
sont propres à donner une idée des qualités et des défauts 
de leur auteur. Depuis, M. Freytag, élève du grand maître que 
je viens de citer, et aujourd'hui professeur très-distingué de 
langues orientales en l'université de Bonn , a imprimé quelques 
morceaux d'Abou'tthayyb , avec une traduction latine. Voyez 
les notes de son livre intitulé Selecta ex historiâ Halebi , 
pag. iji, 141. Le même savant a publié, à la suite du poëme 
de Kaab, fils de Zoheïr, un poëme qu'Almoténabby a com- 
posé en l'honneur d'Abou'lfadhl Mohammed , fils de Hosaïn, 
connu sous le nom Slbn Alamïd. M. Antoine Horst, élève 
de M. Freytag, a publié en 1823 un morceau composé par 
notre poëte , à la louange de Hosaïn , fils d'Ishac Attanoukhy. 
M. de Hammer, orientaliste de beaucoup d'esprit et de 
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talent, vient d'enrichir la littérature allemande d'urfe traduc- 
tion en vers de toutes les poésies d'Abou'tthayybAImoténabby. 
Une traduction en vers français d'un poëte asiatique me pa- 
roît impossible. Celui qui entreprendroit ce travail , gêné sans 
cesse par les entraves de notre poésie, et obligé de s'assu- 
jettir à nos convenances littéraires, ne sauroit offrir tout au 
plus qu'une imitation de l'original ; et alors son zèle et ses 
efforts seroient infructueux. 

Je me suis servi, pour la publication de ces extraits d'Abou't- 
thayyb Almoténabby, des manuscrits arabes de la Biblio- 
thèque du Roi, numérotés 1428, 1430 et i433« Ce dernier, 
écrit en caractère africain, et divisé en trois parties, con- 
tient le commentaire du cheïkh Attabrizy , et est intitulé 
gj^M . J'ai aussi fait usage djun manuscrit avec le commen- 
taire d'Alwâhédy, appartenant à M. le baron Silvestre de 
Sacy, et que ce savant a bien voulu me confier. 



Page 6. Les vers de ce poëme ont huit pieds, et sont du 
genre nommé ia-M^-Jf , metrum expansum. Chaque hémis- 
tiéhe est composé des pieds J^A&li ^JUiiw* répétés deux fois. 
,jiàJU*** se change fréquemment en ^)Jl*iui , et ^A&lj en 
^Ui . Le dernier pied est toujours de deux syllabes. Le 
quatrième pied est aussi ^JU* lorsqu'il rime avec le dernier, 
comme on peut le voir au i. cr et au 38.' vers. 

Vers t. jli Vj....jLçkV Si, après la particule V , il y a 
deux noms liés par une conjonction , le second peut être mis 
au nominatif ou à l'accusatif; mais si, dans ce cas, la par- 
ticule négative est répétée, elle peut perdre totalement son 
influence. Elle peut aussi influer sur la syntaxe des deux 
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noms, ou sur celle de l'un des deux seulement. ( Grammaire 
arabe de M» le baron Silvestre de Sacy,tom. II, pag. 54.) 

II est de règle dans la poésie arabe que les deux hémis- 
tiches du premier vers d'un poëme riment ensemble. 

Le poëte s'adresse à lui-même la parole. Ce début est 
plein de grâce et d'aisance. 

Vers 2. est Tun des noms d'action dérivés du verbe 
primitif trilitère. 

Vers j. ëXjjil ou o^.j^ est ainsi expliqué par l'auteur du 

Câmous : ( j^^ f Jl virgo intacta. Plus bas on lit éXjj^j 

oa£> l vivJt •j^' > ce î ui veut dire: le mot alkharidet signifie 
aussi la perle qui n'est point percée. 

Vers 4. A la lettre, Et si de forts liens m'ont empêché de courir, 
je puis du moins hennir dans ces liens. Ce qui signifie: Si 
je n'ai pu t*être utile par mes actions, je puis du moins te 
servir par mes discours» Pour plus de clarté , j'ai changé , dans 
ma traduction , la métaphore en comparaison , mais c'est aux 
dépens de l'énergie qui caractérise le vers arabe. 

J* a S e 7> v ' 7 § <j*JJ raudh est le pluriel de et 
et signifie des sables ou des pâturages au milieu desquels l'eau 
coule en abondance. qjJI , dans le Câmous , est le nom d'un 
pays qui appartenoit aux enfans de Yarboua, et dans lequel 
se trouvent des raudhs et des plaines. 

Vers n. Suivant le scholiaste Alwâhédy, dont je donne des 
extraits à la suite de chaque poëme d'Abou'tthayyb, le poëte 
veut dire que Fâtik ayant été instruit par le Temps ou la For- 
tune que les richesses manquent de stabilité, il les a aussitôt dis- 
tribuées pour acquérir de la gloire. Quant au mot J^ï [voix, 
parole ] , il ne doit s'entendre ici que des leçons données par 
les vicissitudes de la fortune. 
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Vers ij. Les mots ^j\S3\ Jjâ-^j signifient littéralement, 
et joindre, attacher le kâf, c'est-à-dire , la préposition là qui 
sert à comparer, à Fâtik, est une erreur. Ce vers est remar- 
quable par son énergique concision : de plus, réloge de Fâtik 
est amené avec beaucoup d'adresse. Tout ce passage étincelle 
de beautés poétiques. 

Page 8, v. ij. Le texte dit à la lettre, Les glaives ont leur 
trépas, aussi bien que les guerriers. 

Vers 18. Le poète fait ici allusion aux soirées délicieuses 
que produisent , chez les Arabes , au coucher du soleil , le 
souffle des zéphyrs et la diminution de la chaleur. ( Voye% le 
commentaire, pag. 13. ) 

Vers 19. Le chyza (jj^âi] est une espèce de bois noirâtre 
dont les Arabes font des écuelles. Le mot ^st ici une 

synecdoque, la matière pour la chose qui en est faite. Ainsi 
Pauteur s'est exprimé d'une manière plus poétique que s'il 
avoit nominé la chose par son propre nom. L'idée renfermée 
dans ce vers a quelque chose qui répugne à notre délicatesse ; 
mais il faut avoir égard à la différence des langues, des 
temps et des mœurs. 

Vers 21. Les mots (jô~° (Jjjrl signifient littérale- 

ment, il hanche la soif delà terre. L'auteur du Câmous donne à 
jo^> le sens de ^sJuJI . 

Page 9, v. 24. JliutVI , Us petits enfans , est le diminutif 
du pluriel jLfttl , enfans. ( Voyez la Gramm. ar. de M. Sil- 
vestrede Sacy, tom. I, pag. 224. ) 

Vers 2j. Ce vers a embarrassé les commentateurs ; j'ignore 
si j'en ai bien saisi le sens. 

Vers 26. Le texte dit , La connoissance réelle que tu acquiers 
de lui, te le fait voir double de ce qu'il est en apparence. jk£ est 
opposé à Jcùai l'un signifie l'aspect, l'apparence; l'autre, la 
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réalité. Consultez, sur la juste signification de ces deux mots, 
la traduction d'Abd-alIatif , publiée par M. S. de Sacy, 
page 265. J'ai été obligé, dans ma traduction,. de paraphraser 
le second hémistiche, afin de donner plus de développement 
à la pensée de Fauteur. , II y a encore opposition entre les 

mots L_!t et JVI . Celui-ci a le même sens que <_>[>— J\ 
le serâb ou mirage. Le serâb est une vapeur qui s'élève dan* 
les déserts de quelques contrées de l'Orient, et qui présente 
aux voyageurs l'image de Feau. M. Wilhelm Gesenius, Fun 
des plus profonds orientalistes de l'Europe, a recueilli des 
détails fort curieux sur ce phénomène. Voye^ son commen- 
taire sur Isaïe, ch. 35. 

Vers 27. Fâtik étoit surnommé Almedjnoun par ses enne- 
mis, à cause que son excessive bravoure ressembloit à delà 
folie. 

Vers 2$. Quoique le mim de ç$ ne soit point suivi de 
l'élif d'union, il prend le dhamma , et par ce moyen on 
a le pied ^^JUs . 

Page 10, vers j2. L'expression o*CJî *^>\ dur de nœuds, 

signifie des lances dont le bois est un roseau à nœuds très-durs 
et très-forts. 

Vers 34. A la lettre , // s'est tellement emparé de la gloire, 
que ni le ha, ni le mim, ni le dal de o^Â , n'appartiennent à 
celui qui se glorifie d'y être parvenu. 

Vers jS. Louange outrée. Observons ici que les Arabes 
possèdent peu l'art si difficile parmi nous de louer les grands 
avec finesse. Chez eux, la louange est trop directe et trop 
chargée d'hyperboles ; il semble qu'elle soit plutôt le calcul 
d'une flatterie basse et intéressée , que l'effet naturel de Fes- 
time et de Fadmiration. Mais si Fencens d'Abou'tthayyb est 
quelquefois assez mal préparé, si la sincérité et le désinté- 
ressement de ce poëte ne sont pas à Fabri de tout soupçon, 
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il a du moins, au-dessus de beaucoup d'autres panégyristes, 
le mérite de relever par des images nobles et vives les vers 
qu'il a composés en l'honneur des grands personnages, et d'y 
jeter , de loin à loin , des pensées fortes et élevées. Avec cette 
précaution , il prévient le dégoût qu'inspire infailliblement un 
éloge qui manque de ces qualités essentielles. 

Page ii, v.41. Jl*iu est un adjectif verbal de la forme 
JUiu , qui a la signification fréquentative ou énergique. (Gr. ar. 
de M. S. de Sacy, tom. I, p. 233.) 

Vers 46. Jj^àiî] est le pluriel de Jl*3 et de «JLô3 , et si- 
gnifie des choses superflues , qui sont au-delà du nécessaire, Les 
derniers vers de ce poëme sont autant de maximes pleines 
de force et de sens. 

II. 

Page rj. Ce poëme est sur le mètre appelé Jl*1£J| 
metrum perfectum. Chaque hémistiche se compose du pied 
Uui reproduit trois fois. ^^JUliui devient souvent ^JLU^> 
ou , ce qui est la même chose , [^L^eûjJ» . 

Vers /. JCj&Jt signifie bene pulchrèque sese habere ; ^Jj 
omatus comptusque fuit, dans le Câmous; suivant Reiske, 
colligere sese, sese in rébus adversis constantem monstrare. Cette 
expression me paroît être prise de ce passage connu du Coran : 
JL** ch. XII, verset 18, de l'édition de Hinkelman. 

La même expression se trouve dans le 5.' vers de la Moal- 
laca d'Amrialcaïs: 

Mihi diçebant : ne œgrimonia pereas , sed te beni gère. 
( Édit. de M. Lette, pag. 50.) 

M. Hengstenberg, élève de M. Freytag, a publié en 1823 
la Moallaca d'Amrialcaïs ; il a rendu ainsi ce passage: Dixe- 
runt: noli confici dolore, SED STRENUUM TE PRjEBE. 
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Page 16 , v. j. On trouve à-peu-près ia même idée dans 
ce beau vers de Saurin : 

Qu'une nuit paroît longue à ia douleur qui veille! 

Vers^etj. Sentimens sublimes , et rendus avec une énergie 
vraiment admirable. 

Vers 8. Almoténabby parle ici sans doute des deux pyra- 
mides de Djyzeh , remarquables par leur élévation et leur soli- 
dité. Consultez, sur les pyramides de cette province, Abdol- 
latiphi compendium memorabilium sEgypti, arabice, pag. 49 et 
suiv. de l'édition de M. Paulus. Voye^ aussi la traduction 
française, accompagnée de notes, que M. ie baron S. de 
Sacy a donnée de cet ouvrage; pag. 171 et suiv. 

Page 17, vers 11 et 12. Dans une élégie magnifique sur la 
mort de Mân, que M. de Humbert, professeur distingué de 
langues orientales à Genève , a publiée dans son Anthologie 
arabe, on rencontre des idées semblables. Je transcrirai seu- 
lement la version française de l'habile interprète : 

<c Les richesses de Mân ne consistoient pas en or et en 
» argent, mais en des épées tranchantes, en des cottes de 
» mailles et des cuirasses , en des lances indiennes de cou- 
» leur foncée, dans lesquelles on voyoit réunies la souplesse 
a> et la solidité. 

3> II n'ac cumul oit que des actions louables qui ne périront 
» point ; tout son trésor étoit une sainteté exemplaire , à la- 
» quelle il dut sa gloire et ses hautes distinctions. » M. de 
Humbert admire avec raison ce passage. 

Page i8', v. 2j. o^ôVtestJe diminutif de o^VJ. Le* 
Arabes emploient quelquefois la forme diminutive pour agran- 
dir et exalter une chose , Voyez le Hariri de 
M. S. de Sacy, page 316. 

Page 19, v.28. Voici comment le mot est expliqué dans 

le Câmous \< «CI <u*Jl Ajj^j^Ijo^ljXtjJt £)j5st £*J^ 
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Vers jo. jl-j! pluriel de la forme Jijf ,est pour ^o^f • 
Km On lit dans le Câmous cette définition : ë 

Pdge 20, v. 2$. JL ^oJI tifjj Le Câmous. 

K«ï J7. çij^ . Expression figurée très-juste et très-pitto- 
resque. 

VérsjS, jf. ^j[CJ\ jfrj iJjmJ" ^ j.jjâJt iAL* J*=> 

ciL Jfj UL> ^ j*? làL 0* Jl=> j lïU 

< c^Wî a* 

Les souverains de Perse ont le titre de Kisra, ou Kesra; 
ceux des Grecs ont celui de Caisar , et ceux des Turcs celui 
de Khâcân; les souverains de la tribu de Hamyar ont le 
titre de, Tobbaa , et ceux de TÉthiopie celui de Nedjâchy. 
( Extrait du o*j£J| ïAs*, chap. i4> n.° ifcjz des manuscrits 
arabes de la Bibliothèque du Roi ). 

L'arabe dit : et que quatre pieds ne portent pas de coursier. 

Cette pièce est une véritable élégie , genre que les Arabes 
ont traité avec beaucoup de succès , et auquel appartiennent , 
en tout ou en partie, la plupart de leurs compositions poé- 
tiques , quoiqu'ils ne les aient pas toujours rangées sous cette 
dénomination. Quelques exagérations et quelques traits de 
mauvais goût semés dans ce poëme élégiaque ne peuvent 
nous faire fermer les yeux sur les pensées nobles et élevées 
qu'il renferme. Les douze premiers vers sont d'une vérité 
frappante. J'en dirai autant des neuf derniers, qui offrent un 
tableau fort animé. 

IIL 

Page 2j* Ces vers sont du genre nommé cj>jUUi( jjfljf 
metrum conjunctum. La mesure est tff* répété huit fois. 
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Le dernier pied de chaque hémistiche est J*3 pour ^ ij . 

Vers j. Nous voyons que la dernière syllabe du mot yyl\ 
est transportée, pour la mesure du vers, au second hémis- 
tiche. 0yl\ et iÇjl\ ont le même sens que o^i • Suivant 
Attabrizy, l'un des commentateurs d'Abou'tthayyb, la mon 
est nommée yy!)* parce qu'elle enlève la force, ou bien 
parce qu'elle est elle-même pleine de force, &y^\ 

IV. 

Page 26. Je prie les personnes qui ont étudié la langue 
poétique des Arabes , de porter leur attention sur ce mor- 
ceau, qui, pour la beauté des idées et l'énergie du style, doit 
être mis au rang des chefs-d'œuvre de la poésie arabe. Almo- 
ténabby a perdu son bienfaiteur et son ami ; dès-lors , tout 
commerce avec les hommes lui devient importun et odieux : . 
son ame, accablée de chagrins et d'ennuis, aime à se repaître 
d'idées tristes et sombres; il ne voit par-tout qu'injustice, 
perfidie , trahison ; et il gémit d'avoir consumé une vie inu- 
tile au milieu des hommes de son siècle. 

Dans ma traduction, je me suis attaché à rendre toutes 
les expressions du poëte aussi fidèlement que le comporte 
le génie de notre langue. Je serai satisfait de mes efforts, si, 
malgré la foiblesse de ma copie, j'ai pu faire entrevoir la 
vigueur de l'original. 

Vers i. Ce poëme est sur le mètre appelé JiA^jJf _>sûJI, le- 
quel est expliqué pag. 105. 

Axa. est pour U 

Vers 2. Pour avoir au dernier pied , le poëte a con- 
verti le djezma exigé par ^Ji en kesra. La poésie arabe ad- 
met cette licence. 
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Page 27, v. 8. Almoténabby appelle les chevaux autruches 
du disert, à cause qu'ils courent aussi vite que les autruches. 
JoJt est le pluriel de JjôM ; ce mot signifie la bride Jatte 
de cuir ou de poil qu'on attache au cou des chameaux. 

Vers j. Les Arabes idolâtres, avant d'entreprendre quelque 
chose d'important, cherchoient à deviner avec des flèches 
si la fortune leur serait favorable. Mahomet abolit cet usage. 

Vers jo. Le poëte désigne ainsi les cheveux noirs et épais 
des jeunes gens qui raccompagnent. pUUt,dont le pluriel est 

I*2J , signifie , suivant le Câmous , ^UjJf jjJI L» 
Dans le précieux commentaire du Hariri de M. S. de Sacy, 

w 

on lit : c cjjj <j> ùJSsi\ <j J^àj U ^UUt . 

Vers ij. Les mahométans appellent temps de t ignorance 
ou de Vxdolàtrie, les temps qui .ont précédé la venue de leur 
apôtre , lequel leur, a enseigné le dogme de l'unité de Dieu. 
Les Arabes qui ont existé avant Mahomet regardoient comme 
sacrés quatre mois de l'année. Péndant ce temps , ils ne fai- 
soient aucune incursion ni aucun acte d'hostilité, et ils vi- 
voient tous en sûreté. Mahomet approuva l'observation de 
ces mois. 

Vers 14. Ce vers est un des plus beaux que je connoisse. 
Rien , ce me semble, de plus poétique que les expressions j*ê 
jLii-klj et ^JLJI ^Lwo UyUj . Les connoisseurs en sentiront 
tout le prix. 

Vers. ij. Ujàlà* L1*j est l'équivalent de Ja*j U^iLsu^ 

et [&±\j3 t^ôÂ. de Voye% sur cette espèce de 

proposition adverbiale, la Gram. ar. de M. S. de Sacy, t. II , 
pag. 68, 

Page 2p , v. 26. On doit remarquer dans ce vers un exemple 
de l'étonnante énergie de la langue arabe. 

H 
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Vers 28. tjiU» (^tjy.mot à mot, etsi homines 

sint posstssores uteri. Cette expression est pleine de noblesse. 

Vers 29 et suivans. II ne suffit pas de lire les poètes, il 
faut encore les sentir. Remarquons combien la particulé ci 
a de force dans cette inspiration soudaine ïjljyùb; remar- 
quons toutes les beautés de style qui brillent dans ce passage 
plein de mouvement, de verve et d'enthousiasme. 

Page jo , v. jj. pour cSUxï . Gramm. arabe de 

M. S. de Sacy, t. I, p. 14^. 

Vers jj. Ces réflexions affligeantes se rencontrent fré- 
quemment dans les poètes arabes. L'auteur du. Lamyyai'dL- 
adjem a dit: 

o^àiïj jdjJl tfbj ,UjJ| J>U 

« La bonne foi a disparu, et la perfidie s'est débordée , et la 
» distance qui sépare le discours de la parole s'est agrandie, » 

Les mots j»U et sont employés ici métaphoriquement, 
et ils. offrent une image d'une merveilleuse beauté.-. 

La plus sombre mélancolie règne dans cette composition 
d'Abou tthayyb ; presque tous les vers portent l'empreinte d'un 
cœur profondément ulcéré. Dans les onze derniers, Iepoëte 
est vraiment inspiré ; ses idées sont grandes, vraies et rendues 
avec cette concision énergique qui caractérise la haute poésië 
arabe. 

L'expression ^t>jmi et il les a réjouis, est de sentiment. 
A la fin du vecs^iiy a une ellipse qui consiste dans le retran- 
chement de ces mots , et il nous a attristés. Cette suppression 
donne au vers quelque chose de plus vif et de plus poétique. 
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V. 

Page J+. Les Kharedjites sont ceux qui se révoltent contre 
lè prince légitime et établi pair le consentement du peuple , 
et t'est de là que vient leur nom , qui signifie révolté ou rebelle. 
Voyez les ObserV. hist. et crit. sur le ntahométisme, par George 
Sale, pag. 353. 

Les Bénou-Kéiâb , ou enfansde Kélâb, descendoient d'Ad- 
nan par Caïs-Aïlan. Adnan descendoit en droite ligne 
d'Ismaël, fils d'Abraham, qui est le père des Arabes appelés 
Mostarabes , c'est-à-dire, naturalisés, entés. De la tribu des 
Bénou-Kéiâb sortirent des princes qui régnèrent à Halep et 
dans une grande partie de la Syrie. Kg^Pococke, Spécimen 
hist. arab. p. 46 et s. éd. de M. White. Voyez aussi la Chres- 
tomathie arabe de M. S. de Sacy, tom. III, p. 110 et 111, 

Page jj , p. /. Les vers de ce poëme ont huit pieds , et sont 
du mètrç appejé JjjJDI jJ$\ , metrum longum. Chaque hé- 
mistrche est composé de» pieds ^JU^Uu ^JyS répétés deux 

fois. se change souvent en JyJ , et ^JUtUu en ^UliU . 

Dans les premiers vers, ie poète adresse la parole à une 
femme qu'il ne nomme pas. 

Suivant le commentateur, il y a deux manières de consi- 
dérer Texpression composée (Jlqi : ou elle est l'abrégé de ces 
deux môtsdJf» , ou bien elle est pour<A2V- Dans ce 
dernier cas, Télif hamzê auroit été changé en hq., afin que 
deux particules énergiques ne se rencontrassent pas dans le 
même mot. Voye^ le comm. p. 4 1 - 

Pag 36, v tf.j^iJI est le pluriel de^^Vf, qui a le même 

sens que qo^VI blanc. On appelle le cheval qui porte sur 
le front la marque blanche nommée ojlé • 

H. 
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Vers y, .LùJI est le désir que nous avons de posséder un bien 
semblable à celui dont jouit une autre personne, mais non à 
son préjudice. o^»À\ est le chagrin que nous éprouvons des 
biens ou avantages d'une autre personne, avec le désir quelle 
en soit privée. Voyez ie commentaire, p. 4*- Voyez aussi le 
Hariri du baron S. de Sacy , p. 29 , 1 14 et 596. 

Vers p. On trouve une idée semblable dans la seconde 
partie de ce vers d'Omar ben-Fâredh: 

4 * cr-^ f à f o> 

Vers 10 et suiv. Ce n'est qu'ici que le poëte commence 
à parler de Dillir. Dans tout ce qui précède , il se prépare et 
prélude, pour ainsi dire, à l'éloge qu'il va faire de ce héros. 
Nous pouvons remarquer dans ce début un exemple de Tart 
et de Fintérêt que les Arabes savent mettre dans leurs compo- 
sitions. Dès le premier vers, le poëte s'empare de notre atten- 
tion, et il continue à l'exciter par des traits vife, bf rllans et 
pleins d'originalité, jusqu'à ce qu'il la fixe entièrement sur 
son héros. Cette suspension est un des moyens dont se sert 
la poésie lyrique pour nous attacher. ^ 

Page 37, v. 1$. Ce vers me parôît un des plus beaux de cette 
pièce; il y a dans la pensée une antithèse pleine d'édati 
L'expression £f est hardie et pittoresque; ce qui 

précède et ce qui suit est éminemment poétique. 

Page j8, v. 20. L'arabe dit : et avec des coursiers qui, lorsqu'ils 
rencontrent des bêtes fauves et des pâturages , refusent de paître , 
a moins que notre marmite n'ait bouilli. Ces derniers mots sont 
très-nobles dans l'arabe. 

Vers 24. olfcîyîJf est le diminutif de «LàJI, qui, suivant 
le Câmous, signifie un seul individu mâle de l'espècé des 
brebis, des chèvres, des daims, des bœufs, des autruches, 
ou des onagres. 
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Page 3$, v-JJ» Exagération qui dépare ce morceau rempli 
de beautés. 

Page 40, v.jq. Idée ingénieuse et originale, mais quf perd 
beaucoup de son prix dans la traduction. 



Page 44. Omar ben-Fâredh naquit au Caire Tan 577 de 
l'hégire (1 181 de J, C), et mourut dans la mosquée Alazhar 
l'an 632 (1235}. Son corps fut déposé au pied du mont Afo- 
cattam. Le biographe Ibn-Khilcân , qui avait connu plusieurs 
de ses compagnons, a laissé fort peu de détails sur sa vie. 

Parmi les. poètes qui ont le plus contribué à donner de 
l'éclat à la littérature arabe, il faut placer, sans contredit, 
Omar ben-Fâredh. Les Orientaux en font le plus grand cas; 
et les éloges; magnifiques qu'ils lui ont décernés unanimement, 
ne nou*- permettent pas de lui refuser notre estime. Celui qui 
a commenté ses œuvres, et qui, suivant ses propres expres- 
sions, avoit conçu, dès sa plus tendre jeunesse, une vive pas- 
sion posr- les écrits de ce poëte , et avoit désiré les confier à 
sa mémoire avec la même ardeur que l'amant désire la pré- 
sence de son àmie, dit, dans les transports de son admiration, 
queDteu a inspiré à Omar ben-Fâredh des vers auprès desquels 
les diamàns les plus précieux et les colliers les plus riches sont 
vils et méprisables ; qu'il l'a doué d'une éloquence qui brille 
comme les fleurs riantes des prairies , et comme la lumière qui 
déchire le voile de la nuit obscure ; que ce poëte s'est plongé 
dans les mers profondes de la poésie, et en a retiré des perles 
qui ont étonné les plus habiles; que, dans l'art de célébrer les 
louanges d'une maîtresse, il a laissé bien loin derrière lui tous 
ses rivaux ; qu'il doit être considéré comme le chef des amans , 
et qu'il est vraiment digne de leur donner des leçons et de 
leur servir de modèle. 

Les vers d'Omar ben-Fâredh sont pleins de grâce, de dou- 
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ceur et d'harmonie. W. Jones, dans son ouvrage qui a pour 
titre, Commentant poeseos asiaticœ, observe avec raison Çue 
les débuts de ia plupart de ses compositions poétiques se dis- 
tinguent par une merveilleuse beauté. La verve et l'enthou- 
siasme caractérisent également cet auteur; et, pour la force et 
l'énergie de l'expression , il marche de front avec Abou'tthayyb 
Ahmed ben-Hosaïn Aimoténabby. 

L'intelligence parfaite de ses productions ne peut être que 
le fruit d'une étude longue et approfondie de ia poésie arabe. 
Deux causes principales les rendent d'un difficile accès. La 
première, c'est qu'il arrive souvent à ce poëte de quinteasen- 
cier le sentiment; et alors ses idées sont si subtiles, si déliées, 
et, pour ainsi dire, si impalpables , qu'elles échappent presque 
aux poursuites du lecteur le plus attentif: souvent même elles 
disparaissent dès qu'on les touche pour les transportér dans 
une autre langue. On voit qu'il a pris plaisir, par un choix 
de pensées extraordinaires, et par la singularité des tours, 
à mettre à l'épreuve la sagacité de ceux qui étudient ses ou- 
vrages. Au reste y les lettrés de l'Orient pensent qu'un poëte 
est sans génie et sans invention, ou bien qu'il compte peu 
sur leur, intelligence, quand il n'a pas soin de leur ménager 
des occasions fréquentes de faire briller cette pénétration qui 
sait découvrir les sens les plus cachés. II faut donc que le 
poëte arabe , s'il veut obtenir les suffrages et l'admiration des 
connoisseurs, n'oublie pas de porter quelquefois à l'excès le 
raffinement et la subtilité dans ses compositions, d'aiguiser 
ses pensées, et de les envelopper de telle sorte dans les ex- 
pressions, qu'elles se présentent au lecteur comme des énigmes, 
qu'elles réveillent son attention , piquent sa curiosité , et 
mettent en jeu toutes les facultés de son esprit. Or, il faut 
convenir qu'Omar ben-Fâredh n'a point manqué à ce devoir 
prescrit aux poëtes arabes, et qu'il n'a point voulu que ses 
lecteurs lui reprochassent de leur avoir enlevé les occasions 
de montrer leur sagacité. 
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La seconde cause qui me semble contribuer à répandre 
quelque obscurité dans plusieurs de ses poésies » c'est qu'il s'est 
plu à y semer des allégories religieuses et des idées mystiques 
où, sous le voile de peintures profanes et voluptueuses, sont 
figurés des objets purement spirituels. Les Orientaux se sentent 
beaucoup d'attrait pour ce genre de composition. Chez ces 
peuples, H paroit suppléer, en partie, à cet intérêt qui, pour 
nous, résulte de l'emploi de la mythologie et du charme des 
fictions. 

C'est dans FO rient, sans doute, que la poésie mystique a 
fait entendre ses premiers accens. Graves et méditatifs, affran- 
chis des distractions dans lesquelles sont incessamment enga- 
gées les nations européennes , par les rapports habituels d'un 
sexe avec l'autre, et par des plaisirs toujours variés; mais 
cependant avides de jouissances intérieures, et tourmentés 
du besoin impérieux de se laisser subjuguer par quelque grande 
passion, les Orientaux ont pensé que la spiritualité, les idées 
abstraites et contemplatives pouvoient combler le vide qu'ils 
trouvoient au-dedans d'eux-mêmes, et donner à leur ame 
l'aliment qui lui est nécessaire, en la pénétrant de sentimens 
profonds, et de ces vives ardeurs qui multiplient son activité 
et son énergie. 

La spiritualité s'est donc présentée à leur imagination sous 
l'aspect le plus séduisant: elle a fait une douce impression 
sur leurs cœurs; ils en sont devenus idolâtres, et, dans l'éga- 
rement de la passion, ils lui ont adressé leur encens et leur 
hommage. 

Mais ce langage mystérieux et allégorique qui, par la va- 
riété de sens qu'il présente, fait les délices des Orientaux, 
est peu susceptible de nous plaire long-temps. La poésie se 
prêtant avec peine aux raisonnemens abstraits et bizarres de 
la spiritualité , nous sommes dégoûtés bientôt d'un auteur qui 

D'un divertissement nous fait une fatigue. 
L'imagination des poètes orientaux s'enflamme tellement pour 
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les rêveries de la mysticité, qu'elle les emporte souvent au-delà 
des bornes de ia droite raison , leur fait sacrifier le soin d'être 
compris au désir de paroître mystérieux et profonds , et lès 
jette dans un dédale de subtilités puériles , qui embarrassent 
plus l'esprit qu'elles ne l'étendent et ne I'éclairent. 

Omar ben-Fâredh avoit embrassé la vie religieuse et con- 
templative. Dans la préface qu'il a. mise à la tête des œuvres 
d'Ebn-Fâredh , Aly, l'un des disciples de l'ordre de ce poète, 
rapporte de lui des choses fort étonnantes, et auxquelles on 
ne se sent guère disposé à ajouter foi. II dit qu'il tomboit 
quelquefois en de violentes convulsions, faisoit des bonds si 
impétueux que la sueur sortait abondamment de tout son 
corps et couloit jusqu'à ses pieds, et qu'ensuite il se rouloit 
avec fureur contre terre. Il paroissoit assez souvent ravi en 
extase. Frappé de stupeur, le regard fixe, il n'entendoit ni 
ne voyoit ceux qui lui parloient : l'usage de ses sens étoit 
entièrement suspendu. On le vit plusieurs fois renversé sur 
le dos et enveloppé comme un mort dans son linceul. II restoit 
plusieurs jours dans cette position ; et pendant tout ce temps, 
il ne prenoit aucune nourriture, ne proféroit aucune parole, 
et ne faisoit aucun mouvement. Lorsque , sorti de cet étrange 
•état d'immobilité ou d'agitation, Omar ben-Fâredh pouvoit 
s'entretenir avec ses amis, il leur disoit que, tandis qu'on le 
voyoit hors de lui-même % et comme privé de la raison , il 
conversoit avec la divinité, étoit comblé de ses faveurs, et 
ressentoit les plus heureuses inspirations poétiques. 

Omar ben-Fâredh, dit Aly, étoit d'une stature moyenne 
et bien proportionnée. Il avoit les traits nobles et le teint 
très-coloré. Lorsqu'il étoit ravi en extase et comme dominé 
par . la divinité., sa figure paroissoit encore plus belle et plus 
éblouissante. II portoit toujours des habits magnifiques : un 
doux parfum s'exhaloit de sa bouche. Il étoit généreux, désin- 
téressé, ne cherchant point les moyens d'acquérir les biens 
de ce monde, et ne voulant jamais rien recevoir de personne. 
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S'il paroissoit dans une assemblée, sa présence commandoit 
la gravité et la décence. On vit des cheikhs, des jurisconsultes, 
des fakirs, des visirs, et des personnages revêtus d'une grande 
autorité, se rendre dans les assemblées où il se trouvoit, lui 
prodiguer des marques de considération et de respect, et lui 
parler de la manière dont on parle aux rois. Lorsqu'il se pro- 
menoit dans la ville, on se pressoit sur son passage; chacun 
lui demandoit sa bénédiction , se recommandoit à ses prières 
et aspirait au bonheur de lui baiser les mains. 

Je me suis servi, pour la publication de ces poëmes d'Omar 
ben-Fâredh, des manuscrits arabes de la bibliothèque du Roi 
numérotés 179, 1479 , 1397 et 461. Les deux premiers portent 
un excellent commentaire dont j'ai donné des extraits; le 3.* 
contient la préface d'Aly; et le 4.% le poëme t^-y la Kha- 
mriade, ou Eloge du vin, avec deux commentaires différens. 

VI. 

Page 44. Les vers de ce poëme appartiennent au genre 
nommé JUlOl _>ssJf , metrum perfectum. La mesure est 
^JLli!> répété six fois dans chaque vers ; ce pied se change 
souvent en ^^iclili , et J^Uui, ou , ce qui est la 

même chose, en { jimki M A 9 df** et O^^î*' ^J?*? ci-de- 
vant p. 109, n.° II. 

Vers 2. Leila, fille de la tribu d'Amer, est un des noms 
sous lesquels les poëtes arabes désignent souvent leur mai- 
tresse. 

Page 45 , v. 7. J'ajouterai à la remarque du commentateur 
sur jï\j cette autre qui est tirée de la Grammaire arabe de 
M. Silvestre de Sacy : Les verbes dont la dernière radicale 
est un hamça, se confondent assez souvent avec les verbes 
nommés proprement défectueux, c'est-à-dire, dont la der- 
nière radicale est un j et un <_$; ce que peut-être on ne doit 



( 122 ) 

regarder que comme des fautes d'orthographe insensiblement 
introduites par l'usage, et adoptées ensuite par les grammai- 
riens. Tome 1 9 page 1 59. 

Vers Le commentateur observe qu'au lieu de *a?L», on 
peut lire iU^L» ,qui se dit proprement des chevaux qui reposent 
sur trois pieds, et qui touchent légèrement la terre de Tex- 
trémité antérieure du quatrième pied. Si l'on adopte cette 
leçon, il faut considérer £XfL> comme une expression mé- 
taphorique par laquelle les vents , à cause de leur impétuo- 
sité, sont assimilés aux chevaux. 

Vers 10. çJjJLl est le nom d'action de la troisième forme 
de ç , et la*^» est ie nom de patient de çJjU qui a ici 
le même sens que J|)t . 

Page 46, v. 16. ï£.$À\ est une antithèse employée à 
dessein par le poëte : elle n est pas ici sans effet. Les poètes 
arabes sont souvent occupés du soin d'opposer les mots aux 
mots et les pensées aux pensées. Ce genre de beauté se perd 
totalement -dans une traduction. 

Vers 20. pluriel de ^ avare, appliqué au mot ^Uatl, 

est d'une beauté remarquable. 

Vers 21. LiL», infinitif ou nom d'action de Ju,, est em- 
ployé ici pour le prétérit dans le sens de l'optatif. 

Page 4.7, v. 22. Le mot ^Jl signifie proprement un lieu 
défendu dont on ne peut approcher. On attribue cette parole 
à Mahomet: // n'y a d'asile sûr qu'auprès de Dieu et de son 
envoyé. 

Vers 2j. L»» est ici ce que les grammairiens arabes appellent 
J*âJ jjfUa* Jj*&* c'est-à-dire, un complément mis à 
l'accusatif en vertu . d'un verbe sous -entendu. Ce verbe est 
je jure. 

Les amis de la belle poésie admireront le début gracieux de ce 
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morceau et lé mouvement lyrique qui le termine. 11 y a beau- 
coup de sentiment dans les vers 17 et suivans. 



VII. 

Page p> Ces vers sont du genre nommé cfe*^ >*Jl > rnetrum 
Uve. La mesure est ^Olclî ^^JUix** ^OLls, pour chaque 
hémistiche. On peut substituer au premier pied > au 

second • i^JçU* , et au troisième ^OU* ou ijf** . 

ouu I est l'impératif de la huitième forme de 3lj . 

Les effets que produit sur les chameaux le chant de leurs 
conducteurs sont très-surprenans. En voici deux exemples. 

Un homme devint l'hôte d'un Arabe riche et puissant. Tan- 
dis qu'il reposoit dans sa tente, attendant que le repas fut 
préparé, il aperçut un petit esclave noir qui étoit attaché 
dans un coin de la tente. Il lui dit: Petit noir, pourquoi te 
trouves-tu dans cet état! Toute ma faute envers mon maître, 
répondit Pescla ve, c'est d'avoir tellement animé par mon chant 
dix de ses plus beaux chameaux, qu'ils ont fait en un seul 
jour le chemin de dix, et ils sont morts d'épuisement. Ce 
qu'ayant su mon maître, il s'est emporté contre moi, et il 
m'a attaché de la sorte. Mais si , quand le repas sera servi , 
tu refusois de goûter d'aucun mets jusqu'à ce qu'il m'ait 
rendu la liberté, je suis sûr qu'il ne te résisterait pas long- 
temps, car il est humain et généreux. L'hôte attendit patiem- 
ment. Lorsque le repas fut servi , il eut soin de ne toucher 
à aucun aliment. Le maître de la maison prie son hôte <le 
manger. Je ne mangerai rien , dit celui-ci , que tu ne m'aies 
accordé une grâce. Que veux-tu, dit le maître! II faut, 
répondit l'hôte, que tu mettes en liberté ce petit esclave. 
Mais, répliqua viyement le maître, la faute qu'il a commise 
est très-grave; et aussitôt il raconta l'histoire des dix cha- 
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m eaux, et comment l'esclave, par la continuité de son chant, 
leur avoit causé la mort. N'importe, reprit l'hôte, fais ce que 
je te demande. Alors le maître ne put faire autrement que 
de briser les liens de son esclave. (Traduction d'une partie du 
commentaire, p. 55 et 56.) 

Un Arabe fit endurer la soif à ses chameaux pendant dix 
jours. Ce temps écoulé , il leur permit de se diriger vers l'eau» 
A peine y furent-ils arrivés que leur conducteur fit entendre 
son chant du côté opposé. Au même instant , les chameaux, 
oubliant de boire, se tournèrent vers leur conducteur. Comme 
celui-ci continuait son chant, les chameaux le rejoignirent 
et abandonnèrent l'eau après en avoir été privés pendant dix 
jours. ( Extrait du commentateur. ) 

Page ji , v. 3. Le commentateur observe que, par une 
licence nommée saturation , le poëte a pu écrire JLo ^ 
au lieu de Jxj |» . Cette licence consiste à ajouter après une 
voyelle la lettre analogue à cette voyelle , pour rendre le son 
plus plein. Voyez la Gram. ar. de M. S. de Sacy , tom. II , 
pag. 374. Le commentateur cite cet exemple tirédel'AIco- 
ran : jxaj j j£j *jf , et il ajoute : ci > j 
*U l^Â* JUj ùjmk*=> ojLy&! . a Lorsque le mot conjonctif ^ 
se trouve dans une proposition conditionnelle , il veut après 
lui l'aoriste djezmé ; mais ici , le kesra du câf a été saturé, 
et, en conséquence, il est suivi d'un ^ . » 

Page $1, v. Le thomâm est une espèce de chaume done 
on se sert en Orient pour couvrir les maisons et en boucher 
les fentes. Voyez le Câmous, et le Kalila et Dimnah du 
baron S. de Sacy, p. 292. (Moallaca de Lébid.) Voye^ aussi 
la Chrestomathie arabe du même savant. 

Vers 7. c>*tjj'j cxik"tit JjVI cv»[h JIaj 

c>£jI**j tif ( Addition au commentaire, p. 57. ) 

Par la plus excellente ou la plus sainte des vallées, le poëte 
désigne la Mecque, qui est située dans une vallée. 
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Vers S. L'expression «» I osfj^est pour m\ <JJ!f. V. p. 122, 
vers 2y. 

Page j2, v. 74. ^IjjVI signifie proprement, les pieux qui 
soutiennent les tentes des Arabes; et dans le langage des sofis, 
les saints 9 qui, par leurs vertus, sont cause que le monde est 
conservé. 

Vers ij. Pour la mesure , le poëte a écrit ^Jli avec le 
wesla, au lieu de j&S* 

Cette énumération n'est point aussi aride qu'elle le paroît 
au premier coup d'oeil. On ne peut douter que l'aspect des 
lieux que les Arabes rencontrent sur leur route, lorsqu'ils font 
le pèlerinage de la Mecque, ne soit capable de produire 
dans leur ame les plus douces émotions. De plus, le poëte 
a suffisamment corrigé la sécheresse apparente de son énu- 
mération, en donnant à la plupart des lieux qu'il nomme 
des qualifications qui les caractérisent et les distinguent. Par 
une habile suspension , il tient le lecteur en attente et le force 
de le suivre jusqu'à ce qu'il arrêté notre esprit sur ces paroles 
tjàL* j&l n oublie pas alors de saluer &c. , paroles simples 
et touchantes qui empruntent tout leur prix de la place 
qu'elles occupent. Observons encore qu'il y a beaucoup de 
grâce et de sentiment dans les diminutifs i^^st t oL4--»V| et 
autres que le poëte a jetés à dessein dans ce morceau. 

Vers t8. ^!>-ÂÎI y*\ et ^^U)l J^lj sont des for- 
mules exclamatives ou admiratives. ^^Ut est pour JsiLJl 
à cause de la mesure. 

Pour avoir le premier pied du second hémistiche , il faut 
détacher la syllabe simple du mot]^_il, et dire <j^'j lS 9 

ce qui fait ^"^Ui . 

Page jj , v. 2/. Adjyâd est un lieu situé dans le territoire 
delà Mecque et très-révéré des Musulmans. 
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Vers 22. c^-A^Jf Assokhairât est un endroit du mont 
Arafat où Mahomet fit une station. Le mont Arafat est près 
de la Mecque. 

m 

Vers 2j. J*ait almosalta signifie proprement le Km de la 
prière. C'est ici une chapelle ou un oratoire qu'Omar ben- 
Fâredh avoit fréquenté. 

Vers 2j. çfr signifie proprement j»Lfl une réunion 

d'hommes. C'est ici la mosquée Mozdalifat, qui se trouve 
dans la campagne de la Mecque, entre le mont Arafat et la 
vallée de Mina, à peu de distance cTAlkaïf, autre mosquée. 

Vers 26* La vallée de Mina est à peu de distance de la 
Mecque. Les pèlerins musulmans y pratiquent diverses céré- 
monies religieuses. 

Pagejt, v. 27. Le commentateur remarque que la province 
du Hedjâz est ainsi nommée, parce qu'elle sépare la province 
de Nadjd de celle de Tehamai Voyez ta même remarque 
diras les Observât* hist. et criu sur le mahométisme , pair George 
Skle, p. 6. 

est un adjectif relatif qui se rapporte à jie±i Suivant 
la grammaire, le ^ devrait être affecté du teschdid^ mais le 
poëte Ta supprimé pour la mesure du vers. 

Vers 32, Suivant le Câmous , ç-1 jxa signifie o***JL\ j jJUt 
échelle* et chez les Persans çjj** est ^ voyage 

ou l'ascension nocturne de Màhbmèt au ciel , sur le chèval 
ailé nommé Borâk : c'est à quoi le poëte fait ici allusion. 

pUlt La station d'Ibrahim est la place où Abraham faisoit 
sa prière pendant que la Kaaba, ôu temple de la Mecque, 
étoit bâtie. 

Dans le langage mystique de* sofis, le mot xîJJ signifie 
révélation, inspiration* 



I 
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Vers jj. Voici l'explication que le chérif Aldjordjâni, au- 
teur du oIâj^a*} I uU^ & Livre des définitions, donnedu mot 

cVxa-ft ce qui signifie: Toutes les pensées ou inspirations 
divines qui viennent à V homme, sans effort et sans application 
de sa part. 

Page tf, v,jj> ULïest à l'accusatif, à cause de ^il sous- 
entendu. Voyez p. 12* , v. 25. Le mur alhathim renfermoit 
autrefois la Kaaba, ainsi nommée à cause de sa forme carrée. 
Par les voiles, le poëte désigne l'étoffe de soie noire et brodée 
en lettres d'or qui couvre l'extérieur de la Kaaba. 

Safa et Merwa sont deux collines situées hors de la Mecque* 
Les pèlerins musulmans doivent courir sept fois entre elles. 
Les sepf circuits autour de la Kaaba et la course entre Safa 
et Merwa sont des rites antérieurs à l'islamisme. Mahomet 
les confirma. 

Vers j6, Aldjénâb est le nom d'uni, montagne. 
La gouttière d'or ou d'argent doré est placée au haut de 
la Kaaba. . , , 

Vers 37. Le bachâm est le nom d'un arbre odoriférant qui 
ressemble au baumier , et qui est très-commun dans les mon- 
tagnes de la Mecque. ( Voyez la Relation de l'Egypte , par 
Abd-allathif , traduite par M. le baron Silvestre de Sacy , 
pages 22 et 93.) 

J'ai déjà dit qu'il falloit mettre au rang dès élégies la 
plupart des compositions poétiques des Arabes, quoiqu'elles 
ne portent pas toujours ce titre. Ce poëme appartient au genre 
Hégiaque. II est parfaitement bien conduit, et offre plusieurs 
traits de ressemblance avec le précédent. On n'y voit aucune 
race de mauvais goût. La vérité des descriptions, la véhé- 
nençe des sentimens, le charme des souvenirs religieux et 
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la noblesse du style font de ce morceau un des chefs-d'œuvre 
de la poésie arabe. 

VIII. 

Page 60. Les vers de ce poëme sont du genre nommé 
i t y M- J( j I fj metrum expansum. Voyez p. ioj, n.° I. 

II y a en arabe des noms de lieu qui ont la (orme des 
noms de patiens ou participes passifs des verbes dérivés; 
ainsi, c^JxjJ» signifie ici le lieu de la mêlée, du combat ; au 
2ç> c vers, »Jâ>U(J» signifie un lieu où Von goûte, où ton prend 
du plaisir; au 36/ vers , veut dire un lieu qui va en 

pente; et un lieu où Von trouve la paix et la satisfaction . 

Vers 4. et j. Hyperboles outrées que notre goût réprouve. 
Les Arabes nomment ces sortes d'exagérations et 

Page 61, v. 6, )ôj<*> est pour li ol^; cette expression. com- 
posée a le sens de j*JLi être bon, et elle reste toujours in- 
variable. 

Vers Set suivans. Tout ce passage est plein de délicatesse, 
de grâce et de sentiment. . 

Page 62, vers ij. On peut lire oS? ou ou U$? . Dans 

le premier cas, ce mot est l'attribut d'un inchoatif sous-en- 
tendu, qui est j—*>; dans le second cas, il se rapporte à 

*Li) du i3. e vers; dans le 3/, il faut sous-entendre £<v»t . 
Voyei le commentaire, p. 68. 

Vers 17 . .L'affixe dans*A*î> j peut se rapporter à c^Llî, 
ou bien à >Uj: ce vers est remarquable par son élégance, 
et la pensée est très-délicate. , 

Vers 19. Remarquons le tour passionné de ce vers, et le 
parallélisme ingénieux qui existe entre les deux hémistiches. 
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Vers 2i. ^ est pour ^ , à cause de la mesure. 

Page 6j , v. 24. ^Ij^Jt signifie suivant le Câmous ^ . 
^j^iJf j^—â. J>c JL Lt ^LLft la partie de la bride qui passe 
sur les joues du cheval, la têtière. jIôjJI jJLx se dit figurément 
d'un homme qui satisfait tous ses désirs et qui n'est point 
retenu parla crainte.de Dieu et les reproches de ses semblables. 

Vers 2 j, J'ai dû paraphraser ce vers pour le rendre intelli- 
gible, . 

Vers 26* est une formule admirative et ex* 

clamative dont il est parlé dans la Gram. ar. t. I,p. r8j, et 
t. II, p. 176. 

Vers 28. Ce vers est encore remarquable par son extrême 
élégance , et la pensée est pleine de délicatesse et de charme. 

Vers etsuivans. C'est avec raison que le commentateur, 
homme érudit et de beaucoup de goût, fait l'éloge de ce pas- 
sage. On y remarque une suite d'images riantes et gracieuses, 
et une grande fraîcheur dans le coloris. II n'existe en aucune 
langue de l'Europe des vers plus parfaits ni plus harmonieux. 

Page 64, V.J7. Au lieu de ^3 lisez qui est pour 

txgj . Comme les verbes dont la dernière radicale, est un 
hamça, se confondent assez souvent avec les verbes, défec- 
tueux , Yélif a été supprimé à cause du lam impérati£ Voye^ 
le comm. p. 72, et la Grammaire arabe de M. S. de Sacy, 
tom. I, p. 1 59. 

Page 6j, v. j8. Le poëte joue ici sur le double sens du 
mot jjkj bedr, qui signifie une pleine lune, et par métaphore 
une beauté parfaite. Bedr est aussi le nom du lieu où Maho- 
met remporta la première victoire sur ses ennemis. IhnJaredh 
semble comparer ceux dont il parle aux soldats de la journée 
de Bedr. 

Vers 41., iS* hémistiche, Il faut placer la conjonction j avant 

I 
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Vers 4j et 44. Dans la préface du Diwan de notre poète, 
Ali rapporte ce qui suit: Le fiïs du cheïkh Ibn-Fâredh m'a 
raconté: Lorsque le cheïkh Chéhâb-eddin-Assohrawerdi, 
supérieur des sofis, fit son dernier pèlerinage en Tannée 628, 
un vendredi, jour de station, une grande multitude dliabi- 
tans de l'Irâc s'acquittèrent avec ïui de cette obligation sacrée. 
Comme il faisoit le tour de la Kaaba et sa station sur le mont 
Arafat, il vit le peuple se porter en foule auprès de lui et 
imiter tout ce qu'il faisoit et tout ce qu'il disoit. Ayant ap- 
pris que le cheïkh Ibn-Fâredh étoit dans le. sanctuaire, il dé- 
sira ardemment le voir, et il répandit des larmes ; puis il se 
dit en lui-même: Penses-tu que tu tiennes auprès de jDien 
le rang que ces gens s'imaginent î Penses,- tu qu'aujourd'hui 
il soit ainsi question de toi devant l'objet de ton amour! 
Alors le cheïkh Ibn-Fâredh lui apparut et lui dit: «. Nou- 
» velle agréable pour ton, cœur ! dépouille-toi (pour témoigner 
» ta reconnoissance ) des vêtemens qui te couvrent; il a été 
» question de toi devant l'objet de ta tendresse, malgré toutes 
» tes imperfections, » Le cheïkh Chéhâb-eddin poussa un cri, 
et se dépouilla à l'instant de tout ce qui le couvrait. Les 
cheikhs et les religieux qui étoient présens, se dépouillèrent, 
à' son exemple, de leurs vêtemens. Le cKeïkh Assohrawenfi 
chercha le cheïkh Ibn-Fâredh, et ne l'ayant pas trouvé, H 
dHt « Cette nouvelle vient de quelqu'un qui a paru devant 
» la divinité. » Mais ensuite ils eurent une entrevue dans le 
sanctuaire vénérable ; ils s'embrassèrent, et s'entretinrent à 
voix basse pendant un long temps. VoyAe texte, p. 72 et 73. 

' IX. 

Detôus-Ies morceaux qui composent mon Anthologie, voici 
celui dont la traduction m'a donné le plus de peine; La plu- 
part des pensées sont si recherchées et si extraordinaires, que 
l'on conçoit difficilement comment elles ont pu éclore dans 
le cerveau du poëte. Elles ont quelque chose de si délié et 
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de si subtil, qu'elles échappent et s'évanouissent au moment 
qu'on croit les saisir; c'est une ombre qu'on embrasse. Ce 
morceau a fort exercé le commentateur. Je ne me suis 
décidé à le publier qu'afin de faire connoître jusqu'à quel 
point les poètes arabes , pour paroître originaux et pour 
intéresser le lecteur, alambiquent quelquefois leurs idées et 
raffinent sur les sentimens. Ce travail de leur esprit est une 
suite de l'absence des fictions et du merveilleux dans leurs 
compositions. 

Page 74. Ce poëme est du genre nommé jLjjJJî (/ r-^' 
metrum longum. Voyei p. 115. Le dernier pied jjJUêUu devient 
souvent g^su** Ceux dont l'oreille est exercée au rhythme 
poétique des Arabes, remarqueront la douce harmonie qui 
règne dans les vers de ce poëme. 

Vers j. Les poètes donnent souvent un fat ha à l'affixe & \ 
ainsi; dans '^yj* on a le pied ^J** et ' a première syllabe 
du pied j^JLcU*. 

Vers 6. La première syllabe du mot c^l/W s'unit, dans 
la prononciation, avec j de l'hémistiche précédent; g-\ 
forme donc exactement le premier pied du second hémi- 
stiche. 

Pagejrf, v. 9. Dans l'édition de Hariry que M. Silvestre 
de Sacy a publiée avec un commentaire, on lit une remarque 
intéressante sur le mot o**J > en voici la traduction : 

ce On écrit quelquefois o^P avec le hamza, au lieu de 
» y quoique la racine n'ait point de hamza. La signi- 

*> fixation primitive de Ju-JUll est s'arrêter, demeurer dans un 
» lieu, oUCIL jUlï'Yf ; on dit: (jICUj o^Jj <^*M 
» dans le sens de aj o^f ; le second ba a été changé en ya 
» pour que la prononciation fut plus douce. C'est ainsi qu'on 
» écrit pftflt.y- pour cm^J . a le sens de jému Uf 

» tdU&U? je reste sous ton obéissance. La (prme régulière est 

I * 
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nom d'action mis à l'accusatif, comme on dit 
» I^Cô j mi ; mais afin qtfe l'expression eût plus d'énergie, 
» on a converti cAi CJ en la forme du duel csLwp. » 

Vers ii. Le commentateur admire la structure de ce vers. 
Ce qui en constitue le mérite à ses yeux est la symétrie 
parfaite qui existe entre les deux hémistiches. II remarque 
qu'un nombre égal de lettres compose chaque hémistiche, 
et que les mots qui se correspondent ont aussi un nombre 
égal de lettres. Dans notre langue cette symétrie seroit pué- 
rile : chez les Arabes , elle est quelquefois une grâce de style. 

Page y 6 ' , v. i$ et suiv. Ici le poëte n'offre que des énigmes 
au lecteur et se dérobe à la plus subtile intelligence. Tout 
ce passage a fort embarrassé les commentateurs. Je ne me 
flatte pas de l'avoir parfaitement compris, encore moins de 
l'avoir rendu d'une manière intelligible. 

Page yy, v. 2j. On peut lire jJu L ou L. Dans le 
premier cas , le kesra indique que le compellatif est déterminé 
par un complément qui est l'affixe de la première .personne. 
Dans le second cas , le dhamma indique que le compellatif 
que Ton a en vue est indéterminé. 

X. 

La Khamriade, ou éloge dù vin, jouit d'une grande célé- 
brité en Orient, et elle est gravée dans la mémoire de tous 
les- amateurs de la poésie. M. le baron Silvestre de Sacy Fa 
citée dans sa Chrestomathie arabe, t. III , p. 155. Cette com- 
position singulière ne manque ni de grâce ni de charme; les 
idées en sont ingénieuses, délicates , quelquefois profondes , et 
toutes sont rendues avec force et précision. L'auteur a voulu, 
sous Femblème du vin et sous des expressions qui frappent 
les sens, figurer des choses purement spirituelles, et peindre 
cette vie contemplative où l'ame des saints s'absorbe toute 
entière dans la divinité et dans ce chaste amour , source 
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intarissable des plus pures délices. La mystérieuse obscurité 
qui règne dans ce poème allégorique , a ouvert une vaste car- 
rière aux réflexions des commentateurs , qui ont épuisé toute 
leur, érudition pour écarter le voile qui le couvre , et pour 
faire céder la lettre à l'esprit qui seul doit subsister. 11 faut 
savoir que, suivant le langage des mystiques musulmans, le 
Bien -aimé «j^I est Mahomet ou Dieu lui-même; que 
le vin dont il est fait mention dans ce poëme , et dont 
il est glorieux de s'enivrer, est un breuvage tout spirituel, 
c'est-à-dire,, l'amour divin , qui pénètre et embrase les 
cœurs. La vigne dont il est parlé , signifie tous les êtres qu'a 
créés la puissance éternelle. Quant aux autres expressions 
figurées qui se rencontrent dans cette pièce, je pense qu'on 
pourra, sans beaucoup de peine, en entrevoir le sens. II est 
bon d'ailleurs > dans les matières de ce genre, qui souvent 
donnent lieu à des interprétations diverses , de laisser l'esprit 
du lecteur en liberté , et de le livrer à ses propres réflexions. 
Les personnes qui ont du goût pour les choses mystiques, 
se plaisent à y trouver je ne sais quoi de vague et d'indéter- 
miné: elles aiment qu'on leur ménage le plaisir d'écarter elles- 
mêmes les ombres légères qui font tout le prix et tout le 
charme de ces jeux d'une imagination exaltée. 

Ce poëme est du- genre nommé JLj^UI y^J\ metrum lon- 
gum. Voyei P- M S et '3 1 - 

Page 8j, v. jo. g&\ a ici le même sens que o^tl 
imminuit morti. 

Page 84 , v. 16. Par Jfî^Jt l'enchanteur, te poëte désigne un 
homme si avancé dans la connoissance de Dieu, qu'il est ca- 
pable de conduire les autres. 

Page 8j, v. 22. Ce vers a un charme et une harmonie dont 
aucune traduction ne peut donner l'idée. 

Vers 2j. Lisez Ig&o^ au lieu de L^LcX^ 

Les manuscrits n.°* 179, 1479 et 461 , qui sont accompagnés 
de commentaires, ne portent ni ce vers ni les sept suivans* 
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ce qui pourroit donner à penser qu'ils n'ont point été connus 
des commentateurs, ou bien qu'ils ont été rejetés par eux, 
comme n'étant pas de notre poëte. Les ayant trouvés dans 
le manuscrit 1395, qui est excellent, je n'ai pas hésité à les 
imprimer. Ces vers , d'ailleurs , cadrent bien avec ce qui pré- 
cède , et ils complètent la description que le poëte annonce 
avec quelque pompe dans le vers 2 1 , et qu'il commence avec 
tant de grâce dans le vers 22. S'il se fût borné à ce seul vers, 
la description restant , ce me sembfe , imparfaite , ne rempli- 
roit point notre attente. Ce passage présente des obscurités 
que les scholiastes n'auroient pas dissipées sans beaucoup de 
peine. Néanmoins, on doit y remarquer un mouvement très- 
lyrique et des pensées fort élevées. 

Vers 2j. Le wesla de taL indique que la première syl- 
labe de ce mot doit , pour la mesure , se réunir au mot pré- 
cédent, ta Le forme donc le premier pied du second hémistiche. 

Page 86, v.jj, i.' r hémistiche. ^)t\ signifie proprement 
l'iniquité, et figurément le vin. 

XI. 

Voye% sur cet auteur la Chrestomathie ar. de M. le b. Sil- 
vestre de Sacy, 1. 1, p. 1 14 et 123, 2. e édit. Abou'I-Mahasin, 
dans son dictionnaire des hommes célèbres, qui a pour titre 
^LJI J^lf, dit qu'il naquit à Damas l'an 696 dè l'hégire 
( 1296 de J. C), et qu'il mourut dans cette ville l'an 764 
( 1362 de J. C). J'ai trouvé ce poëme de Salah Eddin Khalil 
ben Ibek Assafady dans Ie^Ja-jJl ^Vfjj-âjJt g\>tl 
le Livre des prairies verdoyantes et des odeurs suaves, ou poésies 
de divers auteurs rassemblées par Djélâl-Eddin Mohammed 
Alsoyouthy, n.° 1569 &c. de la Biblioth. du Roi. 

Ces vers sont sur le mètre appelé JiA^Jt Voy. p. 105. 

Page $2. , v. /. o^. signifie palpitavit cor, ou concidit 

et mortuus fuit. Voyez le Câmous et le diction, de Golius. 
Dans le Hariry de M. Silvestre de Sacy, on lit, page 482: 
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.-c^l i *j — «■ — » 131 o— aII <-> J U . ■ 

J°j^ jy, v. & En poésie, on dit souvent ^L* L ail lieu 

de^ *Ul_j. ' p , 

Vers 12. J-l est une seconde forme de l'impératif de <JL 

qui se conjugue quelquefois comme un verbe concave. Voyt£ 

la Gram. de M. S. de S. 1. 1 , p. 1 $9. 

Page 94. , v. ij. Les mots o^Jf jjuuJI signifient les sept 

planètes. Dans un poëme qu'Abou'I-Ola a composé à la louange 

d'un personnage appelé Mohammed, on lit ces deux vers: 

( ces vers sont du mètre nommé ci*ÂiU La mesure est 

^yiviUU ijkïjûimj* ^Olfili pour chaque hémistiche. Le dernier 
pied du premier vers est ^y** pour ^jOlcli ). « Ses six enfans 
» ont vécu parmi les hommes comme les ames dans les corps : 
» le père et les enfans ressemblent aux sept planètes, et le plus 
» jeune et le moins élevé d'entre eux ressemble à la lune. » 
Voici l'explication que le scholiaste donne de ce passage : 

idjÂ^ M^/tj JmôâJF (j Ul» i^t^tj o^JF iuuaJt JJL» iiXiJF 

Azzibricân signifie la lune. Assabaat atthawalia signifie. les 
, sept planètes, qui sont, Saturne, Jupiter, Mars, le Soleil^Yé- 
nus, Mercure et la Lune. Le poëte veut dire que Mohammed 
et ses six enfans ressemblent aux sept planètes, mais que le 
plus jeune d'entre eux ressemble à la lune, qui de., toutes 
les planètes est la plus proche de la terre. 

Page 95 , v. 2j. Ce chant élégiaque est divisé en deux par- 
ties. Dans la première , le poëte exhale la douleur qu'il ressent 
d'être abandonné de ses .compagnons 1 , parmi lesquels, se trouve 
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sa bien-aimée. Dans la seconde, qui commence au 25.* vers, 
il célèbre uniquement les louanges de la beauté qui a fait 
impression sur son cœur. 

Vers 26, Je crois que <_>>^l a ici le sens de c^^îf- 

Page 96 , v. 2p. 3jUJ| a le même sens que 

Vers 32. Suivant le Câmous, UûJt signifie «JoàW ^ 
un tertre de sable» 

XII. 

Les morceaux rangés sous les n.°* 12, 13, 14 et r 5, sont 
extraits de l'ouvrage arabe intitulé Conquête de la Syrie 9 par 
Omar Alwakédy, n.^696, 697 , 698, &c.,des manuscrits de la 
bibliothèque du Roi. Le nombre des variantes est assez considé- 
rable; mais la plupart étant peu importantes,, je n'ai point jugé 
nécessaire de les recueillir. Je me suis attaché uniquement 
à présenter un texte pur et intelligible en prenant quelque- 
fois la liberté de combiner les diverses leçons que j'ai eues 
sous les yeux. J'ai tiré de l'historien arabe les faits qui ac- 
compagnent la traduction des poésies. 

Les vers qui sont sous le n.° 12 appartiennent au mètre 
nommé JL)*kH voy. p. 1 1 j. Le dernier pied est ^^UIâ-^. 

On lit dans l'Histoire de la conquête de l'Andalousie qu a 
laissée Ahmed ben Mohammed, surnommé Almocry, un dis- 
cours que Thâric, affranchi de Mousa, fils de Nasir, adressa, 
après avoir passé le détroit de Gibraltar, aux soldats qu'il 
commandoit , pour les exciter à combattre avec courage Ro- 
drigue , roi des Goths. Je le donnerai ici avec la traduction. 
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j*CL •[ > ^l çfU ^ ojl*ît jXcj s>*^ !>•' 

*âc lit tj*f ^ v*Jj OjU* jJCjuV +&t<~ ^j^lSI 4^5 

tr^Ju; tout (j^uil 1^ £ < j**jî *^ f^^Xj 
jJVt ô,VL |ïu^t Xlï JûVt ^ u t jXit IjJWj 

ojyt 

Ukll ^L*ï,L axa ïsu UU^t j t}l«-t i>jj£ ex* djLtl 

JUï o^jiî aj- 3 ^ j Vj- 3 f*^ 

Jjt ^ f>j 3 jXJ oj£ L. ^Ut 
J-c ^y-Jui J*L* (jyuJ jpd. jj^ ^t j <JI 3 U Jt 

r<Uiu CÎUb g3 0+ m ^)\ lyui=>f j *JLc jjCJûL 

Lorsque Thâric eut été instruit de l'approche de Tennemi, 
il se leva au milieu de ses compagnons , et , après avoir glo- 
rifié le Dieu très-haut, il leur adressa ce discours: 



( '38 ) 

« Guerriers , où pourriez-vous fuir î derrière vous est la 
mer et devant vous l'ennemi. Vous n'avez donc de ressource 
que dans votre courage et votre constance. Sachez que vous 
êtes, dans cette contrée, plus misérables que. des orphelins 
assis à la \ab\e de tuteurs avares. Votre ennemi se présente 
à vous protégé par une armée nombreuse , il a des vivres en 
abondance, et vous, pour tout secours, vous n'avez que vos 
épées,et pour vivres que ce que vous arracherez des mains 
de votre ennemi. Pour peu que se prolonge la disette ab- 
solue où vous êtes réduits , et que vous tardiez à obtenir 
quelques succès , votre bonne fortune s'évanouira , et vos 
ennemis , que votre présence a glacés d'effroi^ reprendront cou- 
rage. Eloignez donc de vous la honte dont vous couyriroit 
un revers, et attaquez ce monarque qui a quitté sa ville bien 
fortifiée pour venir à votre rencontre. L'occasion de le ren- 
verser est belle, si vous consentez à vous exposer généreusement 
à la mort. Et ne croyez pas que je veuille.vous exciter à braver 
des dangers que je refuserois de partager avec vous; c'est moi- 
même qui vous conduirai à travers les hasards , où la perte 
de la vie est toujours le moindre des maux. Sachez que si 
vous souffrez quelques instans avec patience, vous goûterez 
ensuite de suprêmes délices. Ne séparez donc pas votre cause 
de la mienne, et soyez certains que votre sort ne sera pas 
plus funeste que le mien. Vous avez appris que cette contrée 
nourrit un grand nombre de filles grecques , beautés ravis- 
santes , qui traînent avec grâce des robes somptueuses , où 
brillent confondus ensemble les perles, le corail, et l'or le plus 
pur, et qui reposent dans le palais des rois ceints du diadème. 
L'Émir des croyans , AIwalid , fils d'Abd-almélik , vous a choi- 
sis entre tous les guerriers arabes, et il permet que vous de- 
veniez les alliés et les gendres des rois de cette contrée, tant 
il a confiance en votre intrépidité. L'unique fruit qu'il veut 
rêtirer de votre bravoure , c'est que la parole de Dieu soit 
exaltée dans ce pays, et que sa religion y soit manifestée. 
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Le butin que vous recueillerez n'appartiendra qu'à vous seuls. 
Apprenez que je me détermine le premier au parti glorieux 
que je vous engage à prendre. Au moment où les deux armées 
en viendront aux mains, vous me verrez, n'en doutez pas, 
chercher avec empressement Rodrigue, tyran de son peuple, 
et le défier au combat , s'il plaît au Dieu très-haut. Com- 
battez donc avec moi. Si je péris après lui, j'aurai du moins 
la satisfaction de vous en avoir délivrés , et vous trouverez 
sans peine parmi vous un héros expérimenté à qui vous pourrez 
confier le soin de vous diriger. Mais si je succombe, avant 
de pénétrer jusqu'à Rodrigue , redoublez d'ardeur , effor- 
cez-vous de l'atteindre , et achevez la conquête de cette con- 
trée en lui arrachant la vie. Lui mort , ses soldats ne seront 
plus à craindre. » 

Dans l'expression du texte, jjS^j oJÔ (peut-être vaut-il 
mieux lire jjZgj cx*JÔ ) est employé métaphoriquement 
et a le même sens que le mot ïljï fortune, bonheur. On dit 
en parlant d'un peuple dont la prospérité a cessé, s'est éva- 
nouie, od^è=> j ou As£j o-»^3» et dans le sens contraire, on dit 
!$a>L£j o?*. V. le précieux commentaire de Hariry, p. j. 

XIII. 

Ces vers sont du mètre appelé J jjJaJI jjfJl Voye£ 

pag. 1 1 j. Le dernier pied est ^^JUcliu ou yj^^ . 

Vers /. J'ai imprimé L»Ja^ au lieu de Uj!aJê, à cause de la 
mesure. 

Vers 2, Le mot se rencontre fréquemment dans la 

poésie arabe ; il a absolument le même sens que r^J] qa o>*d\> 
est pour us., cause de la mesure. 

Vers j. ( j^jJ\ c-jljc à la lettre, le corbeau de la séparation, 
du départ. Les Arabes appellent ainsi le corbeau qui vient 
se poser sur leurs demeures lorsqu'ils sont près de les quitter. 
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Ils tirent des augures de ses croassemens. Uj^* » est pour 
U^Iaj , à cause de la mesure. 

Vers 6 m bJuâ pour , à cause de la mesure. 

Page fp, v. io. fô=* % * P our a cause de la mesure. 

Les bons poètes prennent très-rarement cette sorte de licence. 

XIV. 

Ces vers sont du mètre JL^kl I. Voyez pag. 1 1 5. Le dernier 
pied est v ^UUu. 

XV. 

Ces vers appartiennent au mètre J^jUI F. p. 115. J^ltt 
est le pluriel de JJlt , et signifie proprement les hauteurs, les 
endroits élevés qui se trouvent dans un pays. Voyez le 
Hariry de M. S. de S. p. 120. 

Page toi , v. j. Par jj£ une femme avancée en âge, Dhé- 
rar désigne sa mère, ou quelque autre femme qui a pris soin 
de son enfance. 

Page ioj, v. 20. jçlaS] j*Lkf| le pur pur , c'est-à-dire le 
très-pur: il faut sous-en tendre Z$yJ\ ou Jj-*jJl Le sens que 
je donne à cette expression est confirmé par ce vers d'Azz- 
Eddin Almocadesy : 

Voye% l'excellente édition que M. Garcin de Tassy a pu- 
bliée de cet auteur, page 99 du texte. 

Il y a dans cette élégie et dans les trois morceaux qui la 
précèdent, beaucoup de naturel et de sentiment, et une grande 
chaleur de patriotisme ; mais la poésie en est négligée , faible, 
et presque sans couleur. Au reste , il ne faut point exiger de 
perfection dans des vers improvisés au milieu des souffrances. 
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On retrouvera une mêmé force de sentiment et un même zèle 
pour la patrie , avec une plus grande énergie d'expression , 
dans le poëme qu Abou'Ibécâ Saleh , fils de Chérif , de la 
ville de Ronda, en Andalousie, a composé sur les désastres 
de sa patrie. Le voici accompagné de la traduction : 

QL^jt j S- ft -JtJt ^ A II t JJLJ siU 

jjj l * Ï4> *l— 6 l/'j^Vf 

^jt *— il— «* ^j— ^ 

tfl û l g — J JLsw pi>J Vj 

« — * — A ~ Ji» Ua>>»oJI jjLr- 

C O— O 1 *^ dtp <4j*W t*' 

(i^ J'ai extrait ce magnifique poème élégiaque du a.' volume de l'Histoire des 
Arabes d'Espagne par Ahmed, fila de Mohammed, surnommé Almoery ; n. # 705 des ma- 
nuscrits arabes de la bibliothèque du Roi. 

Ces vers sont du mètre nommé 105. Le dernier pied est 

pewr i^lfili- 
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IUJL 



*l .1,1 
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^ — il j^bjJf j-^Là 
o!j — ^fj o[> — « — * t>l — *J— 

l *> A g .1 o'j — l — - 







& 4 1 l Ur à*. jJU ^ ' 
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* — n — ^ — ^ ^^UVt ^y» jL>^ Juft 
e>t> — * j '* o>ïî 4V> 

— tjt tî J-jlJ j*-?* tX-fc-jt 

•J — J-*^ Cfc-!^L> ^ 

cr f<> if JiJbt ^ ti j^feajO^f 



-I 
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ji — * l — $ — f oL4-j1 j^-â-j VI 



Parmi les poëtes qui déplorèrent les désastres de leur patrie, 
nul ne fit entendre des accens plus nobles et plus touchans 
qu Abou Ibécâ Saleh , de la ville de Ronda. II dit : 

Tout ce qui est parvenu à son plus haut période , décroît. 
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O homme! ne te laisse donc pas séduire par" les charmés de 
la vie. 

Les choses humaines subissent de continuelles révolutions. Si 
la fortune te réjouit dans un temps, elle t'affligera dans un 
autre. 

Rien n'est stable dans cette demeure terrestre. L'homme 
peut-il rester toujours dans la même situation! 

La fortune , par un décret céleste, met en pièces les cui- 
rasses contre lesquelles se sont émoussés les glaives et . les 
lances. 

Est-il un glaive qu'elle ne tire du fourreau î quand il ap- 
partiendrait à Dzou-Yazan, quand le fort de Gomdân lui 
servirait de fourreau, la fortune saurait le briser et le faire 
voler en éclats (i). 

Où sont les monarques puissans de l'Yémen ! où sont leurs 
couronnes et leurs diadèmes! 

Où est l'autorité que Schédâd a exercée dans Iremï où est 
le pouvoir que la race de Sâsân a étendu sur la Perse! 

Que sont devenus les trésors qu'a entassés l'orgueilleux Câ- 
roun! que sont devenus Ad, Schédâd et Cahthân (2)! 

Un malheur qu'ils n'ont pu repousser est venu fondre sur 
eux; ils ont péri, et leurs peuples ont subi le même sort. 

Et il en a été des royaumes et des rois comme de ces 
ombres vaines que l'homme voit pendant son sommeil. 

La fortune s'est tournée vers Darius , et il a été terrassé; elle 
s'est dirigée vers Chosroès, et son palais lui a refusé un asile. 



(1) Yazan est le nom d'une vallée située dans te pays de Hi.nyar, et Dzou-Yazan est 
le nom que porta un roi de Himyar, parce qu'il défendit cette vallée. V. le Câmous, 
au mot , «t le Spécimen historiée Arabum , p. 107 , édit. de M. Whitc. Gomdân est 
un fort ou château de Himyar. V, le Câmous. 

(2) Les Musulmans disent que Câroun ou Coré étoit le plus riche et le plus or- 
gueilleux des enfans d'Israël. II refusa de payer la dîme. En punition de son avarice , Dieu 
entr'ouvrit la terre sous ses pas, et il fut englouti avec tous ses trésors.— Ad et Schêdid 
sont d'anciens rois de l'Arabie. — Cahthân est le yère des Arabes pars et sans mélange. 
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Est- il des obstacles que la fortune ne surmonte! le règne 
de Salomon n'est-il point passé! 

Les coups de la fortune sont variés à l'infini: elle ren- 
ferme dans son sein des joies et des afflictions. 

Sans doute il y a des malheurs que l'on supporte , et dont 
on peut se consoler; mais il n'y a pas de consolation pour 
le malheur qui vient de fondre sur l'islamisme. 

Un coup affreux, irrémédiable , a frappé l'Espagne; il a 
retenti jusqu'en Arabie , et le mont Ohod et le mont Thalân 
se sont écroulés (i). 

L'Espagne a été frappée dans l'islamisme, et elle a été affli- 
gée au point que ses provinces et ses villes sont devenues 
désertes. 

Demande maintenant à Valence ce qu'est devenue Mur- 
cie! où trouver Xativa! où trouver Jaën (2)! 

Où trouver Cordoue , le séjour des talens ! où sont tous 
ces savans qui ont brillé dans son sein! 

Où trouver Séville et les délices qui l'environnent? où est 
son fleuve qui roule des eaux si pures, si abondantes , si dé- 
lectables (3)! 

Villes superbes 1 vos fondemens sont les fermes soutiens 
des provinces. Ah! comment les provinces se soutiendront- 
elles , si les fondemens sont renversés ! 



Extrait du Câmous. 

(2) Dans ces villes et dans les campagnes environnantes , il y avoît des jardins de- < 
iieieux, arrosés par un grand nombre de canaux. Xativa' étoit célèbre par ses agrémens. 
C'étoit dans cette ville que les Arabes fabriquoient lêur plus beau papier. Extrait de 
l'H'ut. des Arabes d'Espagne, par Almoery. 

(3) Les poètes et les historiens arabes ne parient de Séville qn'avec enthousiasme; 
ils comparent le fleuve qui l'arrose ( le GuadalquiVir , on grand fle*ve ) au Tigre , 
à l'Euphrate et au Nil. Les habitons de Séville étoient renommés par leur esprit , leur 
politesse , leur enjouement et leur goût pour les plaisirs. Extrait de l'Wtt. des Ar. 
d'Espagne- 

Dans l'original , Séville est appelée y» Émesse. Lorsque les Arabes firent la 
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Ainsi que l'amant pleure i'abtence de sa bien-aimée , l'isla- 
misme désolé pleure 

Le désastre de ses contrées abandonnées et devenues ja proie 
de l'incrédulité. 

Nos mosquées sont transformées en églises , et nous n'y 
voyons que des cloches et des croix (i). 

Nos chaires et nos sanctuaires , quoique d'un bois dur 
et insensible , se couvrent de larmes, et gémissent sur nos 
malheurs (2). 

Toi qui vis dans l'insouciance , tandis que la fortune te 
donne des conseils, si tu es endormi, sache que la fortune 
est éveillée. 

Tu te promènes satisfait et exempt de soucis : ta patrie 
t'offre encore des charmes; mais l'homme a-t-il une patrie 
après la perte de Séville! 

Ce dernier malheur a fait oublier tous les autres; et la 
longueur du temps ne pourra pas en effacer le souvenir. 

O vous, qui montez des coursiers effilés, ardens, et qui , 
dans les champs où l'épée exerce ses fureurs , volent comme 
des aigles; 



conquête de l'Espagne, ils donnèrent à quelques-unes des villes où ils s'établirent les 
noms des villes d'Orient qu'ils avoient quittées. Ainsi Séville fut appelée Émesse par 
les Arabes venus d' Émesse ; Grenade fut appelée D«*urr par ceux de Damas; Jaën 
fat appelée ftnesrln par ceux de Klnesrln; Maiaca fut appelée Arden par ceux qui étoient 
venus des bords du Jourdain , nommé Arden en arabe. Les Arabes qui étoient venus 
de la Palestine appelèrent Xérès , Palestine. Ceux qui étoient venus de Aiisr ou vieux 
Caire, donnèrent au pays de Tadmir ( Murcie) , le nom de Afisr. Extrait de tHist. des 
Ar. d'Espagne. 

(1) Le mot que je traduis par cloches est ^j»_*-5 \yi nawâkls, plur. de »l « 

nâkous. Le nikous étoît une grosse pièce de bois que îcs Chrétiens frappofent avec 
une autre moins forte nommée jLoj wabil, pour avertir les fidèles de l'heure de la 
prière. 

(a) Chez tous les peuples et dans tous les âges, la poésie a été en droit de donner 
du sentiment aux objets les plus insensibles. Virgile a dit dans l'épisode de la mort 
de César : 

Etmùtstum tHacrymat t emplis ebur , àtra/jue sudant. 
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O vous dont les mains sonj armées des glaives acérés .de 
Tlnde , qui, dans de noirs tourbillons de poudre, brillent 
comme des feux; 

O' vous qui par-deïà la mer coulez des jours tranquilles 
et sereins ; vous qui trouvez dans vos demeures la . gloire, et 
la puissance, 

N'auriez-vous pas appris des nouvelles des habitans de FEs- 
pagne! et pourtant des messagers sont partis pour vous ins- 
truire de leurs souffrances. 

Sans cesse ils implorent votre secours: et cependant on 
les massacre, on les traîne en captivité. Quoi! pas un seul 
homme ne se lève pour les défendre! 

Que signifie cette division parmi les Musulmans î Eh quoi! 
vous, adorateurs de Dieu, n'êtes-vous pas tous frères! 

Ne s'élevera-t-il pas au milieu de vous quelques ames.fières, 
généreuses, intrépides! n'arrivera-t-il pas des guerriers pour 
secourir et venger la religion! 

Les habitans de l'Espagne sont couverts d'ignominie, eux 
qui naguère étoient dans un état florissant et glorieux. 

Hier ils étoient rois dans leurs demeures, aujourd'hui ils 
sont esclaves dans les pays de l'incrédulité. 

Ah ! si tu eusses vu couler leurs larmes au moment joù 
ils ont été vendus, ce spectacle t'auroit pénétré de douleur, et 
ta raison se seroit égarée. 

Si tu les yoyois consternés , errans , sans assistance , et 
couverts des vêtemens qui attestent leur honteux esclavage I 

O Dieu! faut-il qu'une montagne soit posée entre la mère 
et ses enfans! faut-il que les ames soient séparées des corps! 

Et ces jeunes filles aussi belles que le soleil , lorsqu'à son 
lever il répand le corail et le rubis; 

O douleur! le barbare les entraîne, malgré elles, pour les 
condamner à des emplois humilians, et leurs yeux sont bai- 
gnés de pleurs, et leurs sens sont troublés. 

Ah ! qu'à ce spectacle cruel nos cœurs se fondent de dou- 
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leur , s'il y a encore dans nos cœurs un reste d'islamisme 
et de foi! 

XVI. 

Ces vers sont du mètre JL^klI. Voyez p. 115. Us se trou- 
vent dans la biographie d'Ibn - Khilkân , et dans le Mard) 
annadhir d'Assoyouthy , chap. 4- 

Vers i , 2/ hém. JLojÎ est le pluriel de J*^ et signifie 
j! Ju^lUf Voyez le Câmous et le commentaire 
de Hariry , p. 299. 

XVII. 

Ces vers sont du mètre nommé J*ICJI. Voyez pages 109 
et 121. Je les ai trouvés dans la Biographie d'Ibn-Khilkân. 

XVIII.. 

Ces vers sont du mètre JLy*JL Voyez p. 105. Je les ai 
trouvés dans un manuscrit arabe appartenant à la biblio- 
thèque royale de l'Arsenal, lequel porte le n.° 6. 

Vers 2. J'ai imprimé conformément au manuscrit <-*ÎUI; 
mais je crois qu'il faut lire ou *_JUî : ce dernier mot 
est le pluriel régulier de J^l avec l'affixe. Au second hé- 
mistiche, la mesure est inexacte. 

XIX. 

Ces vers sont du mètre JutlCJI. Voyez p. 109 et 121. Ils 
se trouvent dans le Mard) annadhir d'Assoyouthy, chap. V. 

Page ioy , v. 2. cjoj a ici le même sens que ju^[^ y hfor- 
îuiiium 9 adversitas. 

XX. 

Ces vers que j'ai extraits du Mard) annadhir d'Assoyouthy , 
chap. j , sont du mètre nommées IjJl j4i\>metrum exuberans. 
Chaque hémistiche est composé des pieds ^jUclk* ^js — UUl» 



i 
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J^Uû. Le pied (JsJLdUu peut se changer en ^ ., . x Jlcliu. 

Voici des vers qui offrent à-peu -près la même iiée. Je 
les ai trouvés dans le même ouvrage , chap. V. Le mètre est 
lejs\ j: 

Jl ^jj^' j& j\ fi 9 oj* <w MS* jiA*fl ^>ji* 

Jfj r-Jt l> G k ojt>» oi'^ 

« J'ai éprouvé successivement tous les hommes , et je a ai vu 
que des êtres qui trompent et qui haïssent. Je n'ai vu aucune 
chose plus dommageable ni plus douloureuse que l'inimitié 
des hommes. J'ai goûté toutes les amertumes de la vie; et 
il n'est rien de plus amer que de demander. » 

XXI. 

Ce vers est du mètre nommé JjjJklt. Voye^ p. 115. Voyei 
p. 109 l'explication du mot JU^Jf 

XXII. 

Ces vers se trouvent dans le Matd) annadhir d'Assoyouthy , 
chap. 5: ils sont sur le mètre JjjUt. Voy. ci-dessus p. 11 j. 
Sur le mot Jl^*, voye^ p. 109. 

Vers j. |jfcJl»>j j peut signifier aussi dans leurs demeures. 

- XXIII. 

Ce vers est d'Abou'tthayyb Aimoténabby. Le mètre est 
le JL»^t. Voye^ ci-dessus. 
lijJl est le pluriel de UijJî 

XXIV. 

Ces vers sont du mètre nommé >^Jf, mttrum émis- 

sum. Ils se composent des pieds ^JL&i*** 
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pour chaque hémistiche. Le pied o Vj « o » se change en 
<2»%àLU et le dernier pied ^Uki*»» en ^Uw.I » ou ^Uxîu. 

Page /op, y. 2, A*m. 13 LU est pour (3 lit U ët donne 
JjJuU* ou ^j*** pour ^JUkû** 

XXV. 

Ce vers est d'Âbou'tthayyb Almoténabby. H est sur le mètre 
JL^kfî. Voyez ci-dessus p. 1 1 j. 

XXVI. 

Ces vers sont sur le mètre J^Wt. Voyez p. 115. 
XXVII. 

Ce morceau et les quatre qui le suivent sont d'Abou'lfadhl 
Ahmed, (ils de Hosaïn Hamadâny, surnommé, à cause de 
son éloquence, ^ttjlt £j 04 la merveille de son siècU (n.° 1591, 
des man. ar. de la bibl. du Roi ). Il composa de* Macà- 
mâts, ou séances, avant le célèbre Hariry,qui se fit gloire 
de marcher sur ses traces et de le prendre pour modèle. Ce 
genre de composition , dont Hamadâny n'est peut-être pas 
l'inventeur, se perfectionna entre les mains de Hariry. Ce- 
lui-ci est plus fleuri, plus abondant, plus éloquent et plus 
riche en images que Hamadâny , dont l'extrême concision fait 
le supplice de ses lecteurs. Ibn-Khilkân a tracé en peu de 
mots l'éloge de Hamadâny. Suivant ce biographe, il mourut 
à Hérat, ville du Khorasân, Tan 398 de l'hégire (de J. C. 
1007 ). Ibn-Khilkân dit tenir de gens dignes de foi que Hama- 
dâny, ayant été frappé d'apoplexie, fut enterré aussitôt; mais 
qu'ensuite étant revenu de son état, il poussa des cris aigus 
pendant la nuit. On accourut et on le retira de terre : il 
avoit saisi sa barbe dans ses mains , et il étoit mort de l'effroi 
que lui avoit causé le tombeau. Je donnerai, à la suite du 
n.° 31, trois macâniâts de cet auteur. 



.. Les vers qui sont sous ïe n.° 27, sont du mètre nommé^jûJ! 
c^liuif, metrum conjunctum. Le pied est répété «quatre 

fois dans chaque hémistiche; peut se changer, en JyÀ 

le dernier pied est J*3 ou jij pour ^j*5. Voye^ p. 11 1, 

Vers 2. «usUJl a ici, je crois, le sens de liï t qui signifie 
1>J l'occiput, mot à mot: ne te repose pas sur l'occi- 
put, c'est-à-dire, ne reste pas couché nonchalamment sur 
ton dos. 

Vers j. ^y[^»f est pour par licence poétique. On Ht 

de même dans le Coran , chap. 69 , iÂjUé» pour J^l , 
i^Lcx pour ^Lb^ , *aJL» pour jU. 

XXVIIL 

Ces vers sont sur ïe mètre nommé J^t>^ U 9 metrum 

brève. La mesure est répété trois fois dans chaque 

hémistiche. 

XXIX. 

Ces vers appartiennent au mètre .LwJl. Voye^ p. ioj. 

Vers 1, oiï L est pour \syJû> L . CA lâil, qui est pour 

cÂliftl , donne le pied j^Uli. 

XXX. 

Ces vers appartiennent au mètre nommé oj&c-tl. Voyei 
p. 1 1 1 , n.° 3 , et p. 1 52. 

XXXI. 

Ces vers sont sur ïe mètre JL^Ut. Voye^ p. 115. 

Voici les trois macâmâts ou séances de Hamadâny que 
j'ai annoncées. Elles sont très-difficiles, comme toutes les autres 
de cet écrivain : j'en hasarderai néanmoins une traduction 
littérale. 
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<>jA* Vf v5^Iaj V Vj^l ^f^ftif JLj oUmJI ojÔaj L»(j. 

<^i-*k J^Xj dû*>)j JUi Atttj oift> jo^p* 

J(JÎ5 Jlc ofjLC oJLft9 cmJ£ ^5V-J* 
( JLiÎ3 ^JjjJî oiï O^JJ 

4^suL*li QL èu[ (Asl^j tif JIa5 ÔJ^f oiii pjidl ^ 



(1) Scheidius a imprimé une partie de cette séance, mais ii n'en a pas donné la tra- 
duction. 

(2) Le manuscrit arabe de la bibliothèque du Roi n.° 1591 porte I^CmJ 

^j^ikVI; et celui de M. le baron S. deSacy, qui a appartenu à Sehcidius , f 

Î^JCwJ. J'avoue que je n'entends aucune de ces deux leçons. Si l'on 
adopte celle que j'ai imprimée , l'auteur aura peut-être voulu dire que (a barbe de 
ce jeune homme s'étendoit jusqu'aux veines nommées qI^J^VÎ. 

(3) Ce vers est du métré nommé ^^.3 j^Jf ^dfijf , metrum exubérant. Voyez?. , 49» 



ii. - ao. 



(4.) J'ai traduit le mot JijlftJî par l'année prochaine. Je crois qu'il faut sous-cn- 
tendre , qui signifie Vannée. 

(j) Je pense que O^JÙj iaUjJ I Or»jA> > P lier l ' it0 & " VaMr l 'f ll > 

veut dire ici faire le voyage et le retour. 



( 'î4 ) 

oi*3 tjLo J^i> oJLô pU* \^ c e*^ Jlï (Jfei^j-J 

Jjiu L24U ficj «JjUj Ijju eUi cil 

Joju JlK> UjUsj j <J»>5Jî J <J*M->* 

Jj * r? I &b i$L>j^* (î) tfyM 



(i) [Le manuscrit de la biblioth. du Roi porte J'ai imprime 

<^>J^ V au lieu de C^LiV, conformément au manuscrit de M. de Sacy. 

(a) Je pense que ces vers sont du metre U ^o/rç p. 105. La mesure est rc- 

dufte ici à ^JLtÂX^* ^ ^JtxfiJCw^* pour chaque hémistiche , dont ie dernier 

pied est changé en Jbtjl/U ou 

(3) Le manuscrit de la bibl. du Roi porte IjOjL» et celui de M. S. de S. 
Je lis IjjJL*. 

(4) Ces deux vers sont sur fe mètre ^ J. \ T hreve. La mesuré est Q^ï^lftU 
répété primitivement trois fois dans chaque hémistiche. Voyei F a 8 e 1 5 z > 2 &* * c * * a 
mesure c*t réduite à deux ^vilclj- 

(5) Le. manus. de la bibi. du Roi porte Qjmk^* <kSS , et celui de M. S. de Sacy 
(J^Mn-d" i^^o- J'ai adopté cette dernière leçon. 



(•55) 
SÉANCE de ta pièce d'or. 

Isa, fils de Hachâm , nous a raconté Faventure suivante : 
Le commerce que je faisois de la soie m'engagea à porter 
mes pas vers la ville de Balkh : je m'y rendis. J'étois alors 
dans l'innocence de la jeunesse, libre de soucis et dans une 
situation prospère. Je ne songeois qu'à recueillir des pensées 
vives, pleines d'agrémens, qui pussent m'être utiles, et qu'à 
saisir au passage des traits fugitifs d'éloquence. Mais pendant 
la durée dç moa séjour à Balkh , il ne parvint à mes oreilles 
aucun discours qui fut plus éloquent que les miens. Lorsque 
la séparation eut tendu son arc sur nous , ou fut sur le point 
de le tendre, un jeune homme se présenta à moi avec un 
extérieur rempli de charmes. Une barbe épaisse couvroit son 
menton, et ses regards avoient puisé leur douceur dans les 
eaux du Tigre et de l'Euphrate. II m'adressa des complimens 
auxquels je répondis par des actions de grâces. Ensuite il me 
dit: Est-ce-que tu desires t'en aller î Oui, certes, lui répon- 
dis-je. Il reprit: Puisse ton guide te montrer des pâturages 
abondans, et ton conducteur ne point t'égarer! mais quand 
comptes-tu partir î Demain matin , répliquai-je. Alors il dit : 

« Que ce soit la matinée de Dieu , et non celle du départ ! 
» l'augure de l'union et non celui de la séparation ! » 

Oùdesires-tu donc allerï Dans ma patrie, lui dis-je. Puisses-tu, 
reprit-il, y arriver sans encombre, et y terminer heureusement 
tes affaires ! mais quand reviendras-tu î Je lui répondis : L'an- 
née prochaine, II reprit : Puisses-tu derechef quitter ta pa- 
trie et revenir ici! mais quelle est la mesure de ta généro- 
sité ! Je lui dis : Ce que tu voudras. Eh bien î répliqua-t-il , 
lorsque Dieu te ramènera à Balkh , apporte-moi un ennemi 
qui porte la marque d'un ami , jaune de sa nature , qui mène 
à l'incrédulité, et qui échappe facilement aux doigts qui le 
tiennent; qui ressemble à la prunelle de l'œil, qui débarrassé 
du fardeau des dettes, et qui a deux faces comme l'hypo- 
crisie. Alors, dit Isa, fils de Hachâm, je vis qu'il me de- 



mandoit une pièce d'or. Je lui dis: Tiens, je te donne cette 
pièce, et je t'en promets une semblable. Aussitôt il dit: 

« Tes sentimens sont au dessus des éloges que je t'ai don- 
» nés. Puisses-tu être toujours orné des plus nobles vertus 1 
» puisse ton bois être plein de force ! puissent les pluies qui 
» t'arrosent ne jamais cesser, tes rameaux être touffus et tes 
» racines embaumer I Je ne puis consentir à porter le fardeau 
» des dons: demander est pour moi une charge trop lourde. 
» Mon imagination est demeurée loin de ton mérite , et ton 
» action a surpassé de beaucoup ma pensée. O toi, qui fais le 
» bonheur du siècle et des vertus sublimes, puisse le siècle 
» ne te perdre jamais I » 

Lorsqu'il eut ainsi parlé, dit Isa, fils de Hachâm , je lui 
donnai la pièce d'or et je lui dis : Quel pays a donné nais- 
sance à de si grands talensî II répondit: Je tire mon origine de 
Coraïch, et c'est dans la vallée qu'habite cette tribu que la 
gloire m'a été préparée. Alors un de ceux qui étoient présens 
se mit à dire: N'es-tu pas Abou'lfatah Aliskandçry ! ne t'ai-je 
pas vu rôder dans les marchés de l'Irâc, cherchant à séduire 
ies esprits avec des papiers que tu tenois à la main! II répondit: 

» Certes, Dieu a des serviteurs dont la vie n'est que chan- 
» gemens: le soir Arabes errans, et le matin Nabatéens. » 

Jj3 ïlxjl o*£j J-J «->jLs: JUûJf (2) ^L» (O axjL, ^oJt 

(i) Les deux manuscrits que j'ai eus sous les yeux portent AÀjLu» <^>JjJ« 
4ÀjL» jjfc jJ| CKwjJj' Il seroit peut-être plus exact de placer la préposition 

avant ^Jtl! et ^bjtjf; mais la leçon des manuscrits, que j'ai suivie; me semble plus 
vive et plus énergique. 

(a) Le mot me paroît avoir ici le sens de^^J) j^L^__j| , c'cit-à-dire, 



(•J7) 

jJtt .o3j JU9 <i>mi oj\jj\ ^ uiftj 4>un ujl© i^u* 

♦ > SI Ju-e IJJsJf j^ij ùjsl» Jji jUJI oi>j»jf sH^j gyLhtf 

O — pLi* ^ tJttAfi Jlï ^3 <Jj-> O^J jé-**"* 

Vl^j dj^jj Vf^« li5) O-kj <aJT l^XJU-.^ 0*1)1 juâx5 C 5*^T" ^ 

*"*J V J ^ L^J^' V 1 ' ÙJ» ^ J 1 * 3 

o-k (j^jt^ J^ôâJI <^LL» ^_*j^CiJt o^j^j ^ jj-M^LjJxff 

J*a>j cAfU A»! £SÀ oit j-UJlj A»l ^ (a) (J jjjf 

o^JL ^iJt U L oJlii JjjjjXlVt ^jJt jj| amIj lili 

Jj SL> Lijtj ^ma3 ju»l^ j;jJF tjJt>j (3) £*>Loil (Axa 

j [ 1 ^ ^.t ou rjl g — f Fipyrç le Câmous et Djauhary. 

(1) Le manuscr. de la bibl. du Roi porte (jv^j et celui de M. de Sacy 

^Aabj* J'ai imprimé . Si (a leçon est bonne, la lettre /< ,qui 

se trouve dans ce mot , a été substituée à la 3 .* radicale de 

LUI*" 

, ce qui a lieu quel- 

quefoîs dans les verbes sourds. Par exemple, on écrit ^jyi pour ^j%-^( > A , 



pour U ** &c. 

(a) jjJt a ici le même sens que iiijjbj! et ^IJuJf. 

(3) jL«oUa^ C^b-» oÂJL L» Juû Le verbe ^L» suivi de la préposition « 

signifie souvent /î//r^ impression. Dans le Calila et Dimna de M. Siivestre de Sacy, on lit 



( m» y 



(0 o Liait ^ <UJ lit ^ôJI ct*>5Î ^ 

: Ut si* SjjS j lit 



ces mou, ÇjfjJaJl tf* (Ai i > <* hnpussiân sur le corbeau, p. 100 

du texte de cet ouvrage , et p. 86 des notes, 
(i) Ces vers sont sur le mètre nommé ^J— 

, Cûntiltna. La 

mesure est le pied q 1 ^ a a répété primitivement trois fois dans chaque 

hémistiche ; ici la mesure est réduite à deux pieds. qJLs&IJl* se change quelquefois 

en et ^jjûilaj. 

Le manuscrit de M. le Baron S. de Sacy renferme quelques gloses sur eette séance; 
je vais donner ce qu'elles offrent de plus intéressant : 

«U_*Jfc L» JklU ôO^J^j ^»tj eOfj- JU»(jl OOJ 

Uit J^J toJj tit oij* U o^^kllj Ji ayj Jj J^j JlL 
«J** j d -Lm |^ lx£ j r^Uît do>l> JjVU 

jfcjf vJL-^ oj*Jtj tiLH^f o - ^ ' 

' cJLh^f ^ ji' ^LJt Jlï 4^ ^U> ju C^j^ 

.ut 

jtjJt o-«^*titj «Util oiXÛ t3tj |» àjj\ jli 

jjLoVI ci[>^^ oLa^ O^Jtt âU«-ô' «Jy> l *t^ <-j^>> |» o Jcju 

lit oJt f ^ 



( '59 ) 



SÉANCE du Sofy. 

Isa, fils de Hachâm, nous a raconté ce qui suit: Tandis- 
que | étais jeune, je dirigeois aveuglément ma monture vers 
tous les plaisirs, et poussois mon coursier du côté des éga- 
rement: ainsi je m'enivrais de tout ce que la vie a de plus 
doux , et je me revêtois de la robe la plus ample de la for- 
tune. Mais lorsque la vieillesse eut commencé à blanchir ma 
noire chevelure , et que j'eus relevé le pan de ma robe flottante 
pour entrer dans la bonne voie, je pressai le dos de ma docile 
jument, afin d'accomplir les devoirs prescrits par la religion. 
J'eus pour compagnon de voyage un homme en qui je n'a- 
perçus aucun défaut qui méritât ma haine. Lorsque nous nous 
fûmes découverts l'un à l'autre et que l'amitié se fut établie 
entre nous, notre entretien aboutit à me faire connoître qu'il 
tirait son origine de Koufa, et qu'il étoit de la secte des softs. 
Nous continuâmes notre route. Arrivés à Koufa, nous nous 
dirigeâmes vers la maison de mon compagnon de voyage, 
*t nous y entrâmes au moment où la face et les flancs du 
jour commençoient à brunir. Lors donc que ia paupière de 
la nuit se fut fermée , et que sa noire moustache se fut mon- 
trée, quelqu'un frappa à ia porte. Nous dîmes: Quel est cet 
importun qui vient frappera notre porte! C'est, répondit-on, 
l'envoyé de la nuit et son courrier, celui que la faim a mis 
en déroute et chassé loin de chez lui , un homme libre que 
le besoin et la fortune cruelle ont conduit, un hôte dont 
la présence n'est pas incommode, qui n'a pas un seul pain 
à lui, un ami qui implore l'assistance d'autrui contre la faim, 
et qui 4e plaint de sa poche qui n'est que pièces; un étranger 
sur le chemin duquel le feu a été allumé, sur les traces du- 
quel les chiens ont aboyé, et derrière lequel des pierres ont 
été lancées; dont la place, après son départ, a été balayée. 
Son chameau est exténué, sa vie n'est qu'affliction , et de 
vastes déserts le séparent de ses deux enfans. Isa , fils de 
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Hachâm , dit : Alors je pris dans ma bourse quelque monnoie 
de l'extrémité de mes doigts, et je la lui donnai en lui disant: 
Demande encore, et nous te donnerons de nouveau. Alors 
il dit: « Le parfum de l'aloës ne peut être exposé sur un feu 
plus actif que celui de la générosité, et cette vertu préve- 
nante ne peut rien rencontrer de mieux que le courrier de la 
reconnoissance. Que celui qui est doué des plus nobles qua- 
lités vienne au secours des malheureux ; car les bienfaits ne 
se perdent jamais entre Dieu et les hommes. Pour toi, que 
Dieu remplisse tes espérances! qu'il t'accorde un haut rang 
parmi les hommes! Isa, fils de Hachâm, dit: Nous lui ou- 
vrîmes la porte en lui disant: Entre; et voilà qu'à l'instant 
je reconnois Abou'lfatah Aliskandéry. Abou'Ifatah, luidis-je, 
l'état où la pauvreté t'a réduit , est bien affligeant ; ton 
extérieur sur-tout inspire la compassion. II sourit et répliqua 
de la sorte : 

« Que l'état de détresse où tu me vois ne te trompe pas. 
» Je jouis d'une aisance si grande, que la joie, tant elle est 
» vive, déchire ses vêtemens. Ah! si je ï'avois voulu, j'aurois 
» habité sous des lambris dorés. » 

jftj j-AJU v j£jàfcJ (LÀiuo 

qj> c^*à*k&3 IgiiLtfj oi*>)f j^j 4^=atjjJl 

(jP^j t^^LJ^j **** ^1 

jJJaj <jl ji* ^Uj (jU^ oo^î jljyVI ^> jb^' 

jJ&j aJUJ?I i^Lij «JLfc ^ÔA^fj otM OcW> s^^j 

(1) On lit dans le Câmous ^jA co 3f^Vf , alazâd/. est une espèce de dattes. 
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jUli ULÎ «udbj ejckl j-^CJt ^ oô^li pL** ^ C 5»ac Jlï 

(4)yw« ^juJc amI Jt jail ùj J JU^: ^L* ^ l j 

— Cij j i&U? V (jk" 0^ ;u Jl*s> aw( JiiLi^lj 

f Jj ^ 
j^U ôUi j-^Cft j t)N ^ (jo** Jli 

j-j! UàVô *»[^ làlj <uUi iLoli jâ.f ^ dLJf CiUtL 

JUà c>il ***b c$t cikj oi»3 Jjo^JJdVt ^iît 

(1) Voyei sur le mot les notes que M. le baron S. de Sacy a jointes à sa traduction 

de la Relation de l'Égypte par Abd-allathif , page 101. 

(a) Le mètre sur lequel sont ces vers est appelé ^j^jJl^jJîJf» satura , seu improvisa, 

ve\tremula et perturbata modulatio. La mesure de cette espèce devers est le pied ^jAaÂJCmm* 

répété trois fois dans chaque hémistiche. Le dernier pied se change en AjlSÙ<m*~—-A ou 

^Î^jJl*» ou bien en ^JjtÀjC* ou ^J^jl5. Le pied ^JLaÂxmm* peut aussi se changer 



(3) doit avoir ici le même sens que ^3j^,qui signifie du bouillon, Jj^J-*- 

(4) Ces vers sont sur le mètre ^y**j}\. Voye^ ci-dessus. Le dernier pied est ^JL*j&* 
pour ^&S£t*+j*> 

(5) Ces vers sont sur le mètre appelé ^JjhJf, cantilena. La mesure primitive est com- 
posée de six ^yJUfcUt»; ici elle est réduite exactement à quatre 
pour tout le vers. 
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l ^jtîj J ^ 

SÉANCE qui ne porte point de nom. 

Isa, fils de Hachâm, nous a raconté l'aventure suivante: 
Me trouvant à Bagdad dans la saison de Yazâd^, je sortis 
avec l'intention de choisir les meilleures espèces de fruits et 
de les acheter. Je m'approchai d'un homme qui avoit mis 
chaque espèce à part , 'et rangé avec ordre plusieurs sortes 
de dattes. Je pris de tous ces fruits ce qui me parut le plus 
beau et le meilleur. Comme je relevois le pan de ma robe pour 
les y placer, mes yeux rencontrèrent un homme qui avoit 
caché sa tête sous le voile de la honte. Il tenoit son corps 
droit, et tendoit la main. Sa famille étoit à ses côtés, et il 
portoit sous ses bras ses enfans en bas âge: il disoit d'une voix 
semblable à celle d'un homme que l'on frapperoit alternative- 
ment sur la poitrine et sur le dos : 

ce Malheureux que je suis ! qui me donnera deux poignées 
» d'orge moulu, ou de la graisse battue avec de la farine, 
» ou une écuelle remplie de bouillon , pour que je puisse cal- 
5) mer la violence de la faim qui nous éloigne de la droite 
» voie ï O toi qui répands l'abondance après la détresse, rends 
» généreuse la main d'un homme sage , noble par sa nais- 
» sance et par ses actions ! qu'il dirige vers nous le pied de 
» la bonne fortune , et qu'il arrache ma vie des mains de 
» l'affliction I » 

Lorsque j'eus entendu ces mots, dit Isa, fils de Hachâm, 
je pris une poignée de ce qu'il y avoit de meilleur dans 
ma bourse, et je le lui donnai. II dit aussitôt: 

« O toi dont la générosité m'a été secourabïe , puisses-tu 
» arriver jusqu'à Dieu par le mérite de ta bonne conscience ! 
» Que Dieu lui-même prenne ta vertu sous sa protection! 
» Si je ne puis te témoigner ma reconnaissance, Dieu mon 
» maître te récompensera largement. » 

Alors je lui dis : ce J'ai encore quelque chose dans ma bourse : 
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dis-moi qui tu es, et je te donnerai tout ce qui me reste.» 
Aussitôt il écarta le voile qui lui cachoit le visage , et à Fins- 
tan t je reconnus Abou'lfatah Aliskandéry. Je lui dis : «Malheu- 
reux! tu es un monstre! » II répliqua sur-ie-champ : 

' « Passe ta vie parmi les hommes dans le déguisement et 
» la dissimulation. Je vois bien que la fortune ne reste jamais 
» dans le même état ; c'est pourquoi je cherche à lui res- 
» sembler. Tantôt j'éprouve ses malices , tantôt elle éprouve 
a> les miennes. » 

XXXII. 

Ces vers sont sur le mètre .Lw— 4 Voye^y. 105. Je les ai 
trouvés dans la préface de l'Histoire des Arabes d'Espagne 
par Almocry, n.° 704 des manuscrits arabes de la bibliothèque 
du Roi. 

Djâmy a dit dans son Béhâristân : 

-V ^LhO 

Ces vers sont sur le mètre ^ y* , lequel est expliqué plus 
bas, page 166, n.° 40, et page 174, n.° 52. 

« Ne te laisse point tromper comme les insensés par l'appât 
des ; richesses, car les richesses ressemblent à ces nuages qui 
passent avec rapidité au dessus de nos têtes. Quand les nuages 
répandroient des pluies de pierres précieuses, l'homme ma- 
gnanime n'y attacheroit pas sa pensée. » 

XXXIII. 

Ces vers sont extraits de la préface de l'Histoire des Arabes 
d'Espagne: ils sont sur le mètre nommé (_*sàil >*jJf, metrum 
levé. Chaque hémistiche est composé des pieds ^ia'ajw* qj<!Àg b 

L ? 
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^yj^iLU. Dans cette espèce de vers, le pied <^UÎûi se subs- 
titue souvent à ^^JUitf^. Voy. pages 123 et 135. 

XXXIV. 

J'ai tiré ces vers de la Biographie des hommes illustres 
d'Ibn-Khilkân : ils sont sur le mètre nommé tX^tvM j^\ f me- 
trum extensum, lequel se compose des pieds ^yl—cU ^j\iL^li 
pour chaque" hémistiche. Le dernier pied ^J^iUli 
se change en *iUi # 

XXXV. 

Ces vers sont sur le mètre nommé j4i\ f metrumexu- 
berans; ils ont six pieds ; et chaque hémistiche se compose 

des pieds J^liu ^ocUu (j&çlâ «. On peut substituer à 

^yJlclJu le pied ^yJLtliu ou le pied ^JULu, 

Vers 2. Lisez p.îai'U au lieu de p.tr*p««. 

Les mots de cette énigme sont ^jul—J, espèce de rose , 

^jj^SJ teschrin, nom d'un mois syrien, j «J aigle ou vautour, 

et le nom d'une constellation ( l'aigle ) et j-* mon secret, 
qui se trouve entre le premier et le dernier q de 

J'ai tiré cette énigme du livre arabe intitulé oi*£JI 
Halbet alkomait , littéralement , chevaux bai-bruns rassemblés 
de tous côtés et tirés de différentes écuries pour la course , ou la 
place où courent les chevaux bai-bruns. C'est un recueil de ce 
que les poètes ont dit de plus ingénieux sur le vin, les plai- 
sirs des convives, l'amour, la beauté, les fleurs, les prairies, 
les ruisseaux, les fleuves de diverses contrées, la pluie, les 
nuages, &c. Cet ouvrage a beaucoup de rapport avec le Aîardj 
annadhir d'Assoyouthy , que j'ai cité p. 1 34, et d'où j'ai extrait 
quelques morceaux. 
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XXXVI. 

Même espèce de vers. 

Le mot de cette énigme est vin. Entre les deux ç 

on trouve maladie. Otez le dernier ^ , vous aurez * 

pluriel de juju», le tranchant , la partie la plus aiguë d'un 
glaive. Supprimez la première lettre, vous aurez le prétérit 
I»t3. Ex. Li->j^ o^.j |»'^ Xeid a été long-temps malade. os?j 
est le sujet de cette proposition , et Lôjj* est l'attribut du 
sujet. 

Cette énigme est de Salah-eddin Assafady: je l'ai tirée 
du chap. i. cr du Halbet alkomait. Voye^ le n.° précédent. 

XXXVII. 

Ces vers sont sur le mètre nommé ei*^ j4> M* V°y*Z 

p. 123 des notes, n.° 7, et 163, n.° 33. 

Les mots de cette énigme sont ^iu» épervier, et - pu> sa- 
far y nom du second mois de Tannée musulmane. Si l'on ajoute 
à jiu» Taffixe de la première personne , on aura les quatre 
lettres (jjsi* 9 dont la valeur numérale est 400. La lettre j 
vaut à elle seule 200; donc le quart de tsj*** est exacte- 
ment la moitié de sa valeur entière. 

Cette énigme est d'Omar ben - Fâredh. M. le baron Sil- 
vestre de Sacy a donné quelques énigmes de ce poëte dans 
sa Chrestomathie arabe. 

XXXVIII. 

Même espèce de vers. 

Le mot de cette énigme est jiu» épervier. 3L» qui est le 
nom de la première lettre de ce mot, est aussi un verbe au 
prétérit, lequel signifie il a chassé. Le mot ji retourné 
donne ja5j l'action de danser. 

Cette énigme est d'Omar ben*-Fâredh. 
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XXXIX. 

Même espèce de vers. ^jûiUli, dernier pied du second 
vers, est changé en ^ftsu*. 

Les mots de cette énigme sont ^jJ ( ce mot signifie pro- 
prement cet appendice en forme de réseau qui enveloppe 
la base des pétioles de chaque rangée de feuilles du dattier. 
Voye^fa Relation de l'Egypte, traduite par M. le baron de 
Sacy, p. 288 ) r JuJ éléphant, et homme rusé et adroit. 

Cette énigme est d'Omar ben-Fâredh. 

XL. 



Ces vers, que j'ai tirés de la préface de l'Histoise des Arabes 
d'Espagne, par Almocry, n.° 704 des manuscrits arabes de 
la biblioth. du Roi, sont du mètre nommé <3ft*^ me " 

trum levé. La mesure est ^j^UU ^jIjJuu*» qj^À l^U pour 

chaque hémistiche. Voye% pages 123, 135 et 163. Ces trois 

pieds peuvent devenir ^j*** O^^ O^**» 

Vers j. La seconde syllabe de j — j appartient au pied 
Qj'àhà du second hémistiche. 

Page ny , v. y. Par les faons d' Almosalla le poëte désigne 
probablement de jeunes filles musulmanes. 

Vers 10. Littéralement: « O habitation de ma bien-aimée, 
que mes yeux ne cessent pas de se traîner, d'être avilis (d'être 
esclaves) dans la poussière de tes deux cours! » 

Vers 12 et suivans. Voici deux vers extraits du commen- 
taire des poésies d'Omar ben-Fâredh , où l'on trouve à-peu- 
près le même sentiment: 

* * Ht 

Le mètre de ces vers est le qui se compose de deux 
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qA*Âa^o suivis du pied <^>Vjiu lequel peut devenir >iL»iu 
et yû*. 

« O Dieu ! ces jours de nos félicités , qu'ils ont été glo- 
rieux et riches en bienfaits! lis sont évanouis, et il ne nous 
est resté après eux que le désir de ies revoir encore. » 

Je crois faire plaisir au lecteur, en lui offrant, à la suite* 
de ce morceau élégiaque, une autre élégie pleine de grâce 
et de naturel, composée en persan par Djâmy, auteur du 
Béharistân et du poëme de Medjnoun et Léïla. 

J> t£ Q> X. a. * l il — iyiCi 



J£ (jUi — &L-£ iÀjhjjm j\ ù\j (X& 

Q>j * c*L> vij O ÙJ <J^-r> * — » 

J 1\ * j-^jJIj o^ti Jjjj 





j»i o—û^ <jl>— W </ y 

Ce poëme est du mètre appelé çi-^f >*î» La mesure se 
compose de six ^JLcLiu pour tout le vers. Le dernier pied 
de chaque hémistiche est ^liu pour ^JL&Uu. 

« O chamelier , n'apprête pas encore aujourd'hui le pa- 
lanquin: garde-toi d'accabier mon cœur sous le poids d'une 
si vive douleur. 

» Est-il convenable de faire les préparatifs du voyage dans 
un moment où la route est toute humide des larmes que 
l'amant verse en abondance! 

» Je n'ai point de force pour partir, et il ne m'est pas pos- 
sible de rester en place. A Dieu ne plaise qu'aucune créa- 
ture éprouve un sort aussi douloureux que le mien I 

» Ma tendre amiè s'éloigne , et ma raison s'égare , et mon 
ame m'abandonne, et mon visage est tout baigné de pleurs. 

» Mon corps ne peut la suivre ; mais de traite en traite il 
vole sur ses traces. 

p O zéphyr du matin , cours répandre ta fraîcheur salutaire 
dans les lieux où elle se repose et dans ceux qu'elle traverse; 

5> Et autour du palanquin qui emporte la maîtresse de mon 
cœur, murmure ces paroles : O toi dont les lèvres sont si 
douces, toi dont toutes les manières ont des grâces si tou- 
chantes, 

» Ah ! puisses- tu ne pas sentir la fatigue du voyage I puissent 
tous tes désirs trouver leur accomplissement! 

» Au lever de l'aurore , lorsque tu te disposeras au départ , 
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prête l'oreille aux accens mélodieux du chantre du matin. 

y> Toujours mon ame , enivrée de tes charmes , se tourne vers 
ton visage , quoique en effet tu sois éloignée de ma présence. 

» Reviens , car l'excès de la douleur m'a terrassé. Je me 
roule dans la poussière que j'ai rougie de mon sang , comme 
l'oiseau qui se débat, mourant, sous le fer du sacrificateur. 

» Tu étanches ta soif, sans doute, dans quelque partie du 
désert; mais Djâmy, retiré dans l'angle de la douleur et du 
désespoir, s'abreuve à longs traits du poison mortel de la 
séparation. » 

XLI. 

Ces vers sont extraits de la préface de l'Histoire des Arabes 
d'Espagne. Le mètre est le e*^- Voyez ci-dessus , n.° 40. 

Vers 4. ^j-jJ L JUjj ojli Iaj 

Extrait du Cimous. ftLj&gl L)j ftlxÀgl L)j 

XLII. 

- Ces vers sont tirés de la préface de l'Histoire des Arabes 
d'Espagne. Le mètre est le <^jl±>. Voyez ci-dessus, n.° 40. 

Vers 1. j'UI est le pluriel de ^l». Ce mot signifie pro- 
prement le coin de l'œil , qui est près du nez ; mais il se 
prend aussi pour l'œil tout entier. 

Page 119 , v.j.. ^LJVI a le même sens que — ivaJî/t et 

XLIII. 

Ces vers sont de l'auteur du commentaire sur les poésies 
d'Omar ben-Fâredh. La mesure est {Jjà répété huit fois. Le 
dernier pied de chaque hémistiche peut se changer en y&. 

Ce mètre s'appelle cj>jli&« Jl >metrum conjunctum. 

Voyei p. ni, n.° 3, et p, 152, n.° 27. 
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Vers i et 2. On remarquera le même sentiment dans ce 
beau vers d'Omar ben-Fâredh: 

^ — * Jj c*^=»j 

Le mètre est le JUI^ Kayez p. 109 et 121. 

« Demande aux astres de la nuit si le sommeil a jamais 

visité ma paupière : ah ! comment recevroit-on la visite de 

celui dont on n'est point connu ! » 

XLIV. 

Ces vers pleins de charmes sont d'un poëte arabe d'Es- 
pagne. Je les ai trouvés dans le commentaire d'Omar ben- 
Fâredh. Ils sont du mètre nommé y \J\j^\, metrum exu- 
berans , lequel mètre se compose des pieds ^jv-icliu ^^^JcU» 
Jcliu pour chaque hémistiche. Le pied ^jJL^liu peut devenir 
c ydcUu. Voy. p. 164, n.° 35. 

Page izt, v. j. tj-^-J^j ^1 ^ jJj 

**±*jji3 ] h~>*j b 'jji hs. 

IM cJLCLif * JLâjj Juit ^o^îjJj 'tMjjj 

^ — J^j LgJj tjL&Jjj J^M.j J^I Vi**< 

Extrait du Câmous. *iïP*-^JJJ ^ *^**JL# 

Vers 6, 2/ hémistiche. Lisez au lieu de c^L-**j. 

XLV. 

J'ai extrait ces vers du chapitre 2 du Mard) annadhir 
d'Assoyouthy. Ils sont du mètre nommé jiij. Voyez n.° 44- 
Vers 1. Le mot j£î signifie, entre autres choses, ^ aJI 

Le mot jUaJf signifie proprement la fleur naissante du pal- 
mier renfermée encore dans Vécorce. Alors cette fleur est blanche» 
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/Vz^* 122 j v. 2. ^L^Vt a le même sens que £*JI. 
II 7 a dans ce morceau quelques expressions figurées qui 
rappellent ce vers d'Aiboktary : 

«II semble, lorsque tu souris, que tu découvres une ran- 
gée de perles, ou de la grêle, ou de la camomille. » 

Ce vers est, je crois, du mètre nommé j. — J>-Jf 
metrum velox. La mesure consiste en deux ^JU ft i U . * suivis 
du pied <ï£i*AA pour chaque hémistiche. Le dernier pied 
du i. er hémistiche est *>Uju pour oVjjûu. K.p. i66,n.°4o. 

Hariry a enchéri sur ces images , lorsqu'il a dit dans sa 
deuxième séance: 

— * O ft J Sr> e jW. 

S> » ^ L^J C^ï 

« Que mon ame soit le prix d'une bouche dont le sourire 
est plein de charmes et à laquelle une fraîche haleine qui n'a 
point d'égale ajoute nu nouvel attrait. En souriant, elle met 
à découvert de tendres perles , de la grêle , de la camomille , 
de la fleur de palmier, et des bulles qui s'élèvent sur la sur- 
face du vin.» 

Ces deux vers de Hariry sont du mètre ïa^mJ. Voyez ci- 
devant page ioj. 

Je transcrirai , du second chapitre du Mardj annadhir 
d'Assoyouthyj les deux vers suivans: 

Ces vers sont du mètre Ju»k" avec ses variations. Voy, pages 
109 et 

Le dernier pied du premier vers est litti pour j^-LdUlx*. 
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Le dernier pied du second vers est ^IâÎ i. 

« Dans sa bouche il y a du musc , un vin pur et frais et 
une rangée de perles. Le musc est son haleine, le vin sa sa- 
live et les perles ses dents. » 

Voici encore deux vers qui présentent des images sem- 
blables aux précédentes. Je les ai tirés du chapitre 2 du Mardj 
annadhir. Ils sont sur le mètre avec ses variations. Voy. 
pages 164, n.° 35, et 170, n.° 44. 

«L'eau de ta bouche (ta salive) est-elle du miel ou un 
vin délectable î tes lèvres sont-elles du corail ou du rubis! 
ton visage est-il l'astre de la nuit dans son plein ou une écla- 
tante aurore î tes joues sont-elles un bouquet de roses ou une 
anémone î » 

XLVI. 

J'ai trouvé ces vers dans le chapitre i. cr du Mardj an- 
nadhir. Ils sont du mètre nommé JL»LCJt. V. p. 1*21 , n.° 6. 

XLVII. 

Ces vers sont extraits du tome II de l'Histoire des Arabes 
d'Espagne, par Almocry, n.° 705 des manuscrits du Roi. 
Ils sont sur le mètre nommé Jb^l?. Voy. pages 115 et 131. 

Page 124, v. 7. La nuit SAlcadr, c-à-d. la nuit de la 
gloire et de la puissance où Dieu disposa toutes choses 
avec sagesse, est une nuit très-révérée des Musulmans. Ils 
disent que ce fut dans cette nuit que le Coran , existant de 
toute éternité, fut transporté, par l'ordre de Dieu, du sep- 
tième ciel au ciel de la lune, qui est le plus près de la terre, et 
que de là l'ange Gabriel le communiqua à Mahomet par 
versets, durant l'espace de vingt-trois ans. Ils disent aussi 
que cette nuit mystérieuse se renouvelle chaque année. 
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II me semble que l'auteur de ce morceau passionné, sup- 
plie, dans son délire éro tique, la nuit d'AIcadr de se re- 
nouveler en sa faveur, pour qu'elle contemple et protège 
les délices qu'il goûte dans les bras de sa maîtresse. II peut 
se faire aussi que le poëte, oubliant tout-à-coup le respect 
qu'il doit comme musulman à cette nuit incompréhensible, 
l'apostrophe en lui disant d'un ton moqueur et impie : « Re- 
parois, si tu. veux, à l'heure de mes plaisirs; que m'importe! 
il n'y a rien de commun entre toi et mon amour.» Au reste, 
j'abandonne aux esprits plus exercés et plus clairvoyans 
que le mien le soin de donner un sens plus raisonnable 
à ce passage. 

XLVIII. 

Ce morceau est tiré du tome IL de l'Histoire des Arabes 
d'Espagne. Le mètre est le ç> ^Iaa— Le dernier pied de 
chaque hémistiche est jïs pour . Voy. p. 1 1 1 , n.° 3 , et 
p. 1 52. Ce mètre a ici beaucoup de grâce et de rapidité, à cause 
de la répétition constante du même pied. II y a, dans ce petit 
poème, des images vives et riantes qui seront goûtées des 
esprits délicats. 

XLIX. 

Ce morceau est extrait de la Biographie des hommes illus- 
tres d'Ibn-Khilkân. Le mètre est le JLjji?. V» p. 1 1 5 et 13 1. 

Pour avoir la mesure , il faut écrire: [j-t^l jpliS oJlij 
Le second pied j^JUcliu est changé en ^ylcliu. 

L. 

Ces vers se trouvent, ou dans le commentaire des poésies 
d'Omar ben r Fâredh , ou dans le Mardj annadhir d'Assoyou- 
thy, ou dans le Halbet alkomdit. Ils sont sur le mètre JUliT 
Voyez p. 121. Le dernier pied est pour ^ Hr.Uû*, 
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LI. 

J'ai extrait ces vers du chapitre 2 du Mard) annadhir 
d'Assoyouthy. Ils sont sur le mètre Jjjt. Voyez ci-dessus, 
p. iij et 131. 

Vers 2, 2/ hémistiche, JL a ici ïe sens de JUI et jJ.ll. 

LU. 

Ces vers, que j'ai tirés du chapitre 2 du Mard} annadhir 
d'Assoyouthy , sont sur le mètre nomme ^^m3) 9 metvujn vt m 
lox. Chaque hémistiche se compose des trois pieds ^jjjjtf*** 
oVjsJu ijbàjim*. Le dernier pied peut se changer en sîlaûu 
ou ^^JUli, V. p. i66,n.°4o. 

Page i2y, 2/ vers , 2/ hémistiche. Le poëte joue ici sur le 
double sens du mot ja-oJ! 9 patience et aloès. 

Ce n'est pas quelquefois qu'une muse un peu fine 
Sur un mot en passant ne joue et ne badine. 
Dans ce petit morceau et dans plusieurs autres semblables, 
qu'on peut mettre au rang des madrigaux et des épigrammes, 
ce genre d'agrément ne me paroît pas tbut-à-fait hors de place. 
Mais en général les Arabes le prodiguent trop, même dans 
des compositions graves et élevées qui le réprouvent. C'est 
à eux qu'on peut adresser ce conseil du poète: 
Mais fuyez sur ce point un ridicuie excès. 

lui. 

Ce morceau, dont tout le sel consiste dans un jeu de mots 
semblable à celui qui se trouve dans ie n.° précédent, est 
tiré du commentaire d'Omar ben-Fâredh. Le mètre est le 

!Lka*j. Voy. p. 105. Le dernier pied est ^ JU$ au lieu de 

• Au premier hémistiche du second vers , la mesure 
exige qu'on supprime le wesla du mot J^LI et qu'on pro- 
nonce JiaJ. 
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Je transcrirai encore du commentaire des poésies d'Omar 
ben-Fâredh les deux vers suivans, qui renferment lè même 
jeu de mots : 



m 

|& ï\j '9 t> — au 0^mi\ (jf aH]j 

Le mètre est le JuK K^yœ page 109, n.° 2, et p. 121, 
n.° 6. 

« J'ai dit à celui qui m'exhortoit à endurer avec patience 
l'absence de ma bien-aimée : Peut-il connoître la patience 
celui dont l'amante est loin de ses yeux î Ah, si le miel, 
depuis que je suis séparé d'elle, est pour moi sans douceur, 
comment donc l'aloès (la patience) me seroit-il agréable!» 

LIV. 

Ces vers sont tirés du chapitre 1 du Mardj annadhir d'As- 
soyouthy. Ils sont sur le mètre Ir^j. Voye^ page 105. 

LV, LVI, LVIL 

Ces trois morceaux sont d'Omar ben-Fâredh. Les con- 
noisseurs remarqueront beaucoup de précision et d'élégance 
dans le style , et une grande délicatesse dans les pensées. 

Je ne connois point le mètre auquel ces vers appartiennent. 
Peut-être sont-ils sur le mètre nommé Ja^t, satyra, qui se 
compose de six ^ylxfiJw* avec les variations, pour le vers en- 
tier. Mais pourquoi une syllabe composée se trouve -t- elle 
placée avant le premier pied de chaque hémistiche! 

II y a une ellipse à la fin du morceau qui est sous le n.° 56. 
La particule IM tient lieu de cette proposition: JL— ^ ff 

J.\ IM.' 
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LVIII. 

Le mètre auquel ces vers appartiennent est le JLs^u lisse 
trouvent, je crois, dans le commentaire des poésies d'Omar 
ben-Fâredh. 

LIX. 

Ces vers sont tirés du chapitre 17 du Halbet alkomaït, 
Ils appartiennent au mètre nommé ^yJ\ j^c, metrum velox, 
qui est composé de deux qJjJu*^ suivis du pied oV^Jui*, 
lequel peut être réduit à ou à f**. V. p. 166 et 174. 

LX. 

Ces vers sont tirés du commentaire d'Omar ben-Fâredh, 
et appartiennent au mètre Jbjl». 

LXI. 

Ces vers sont extraits du chapitre 1 7 du Halbet alkomaït } 
et sont sur le mètre J^mJ réduit aux trois pieds q l n ôv,^ 

<Jj** ■ — *• 

LXII. 

Ces vers sont tirés du chapitre 17 du Halbet alkomaït. Le 
mètre est le JL»j réduit à deux ^ pour chaque hé- 
mistiche. Voye^ pag. 152, n.° 28. 

Page iji , 2 J hémistiche. Je pense que 3I5 est ici le mot 
turc qui veut dire où! en arabe ^î. 

LXIII. 

J'ai tiré ces vers du chapitre 1 7 du Halbet alkomaït, lis 
sont sur le mètre JL^1> # 
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Vers 2. (jà* est pour e\*. 

Je tirerai encore du chapitre 17 du Halbet alkomait deux 
petites pièces sur la rose. La première est du mètre JLij—t. 
Voyez P' lï 5 et I 3 I * 

*jl ft — j J — a-JJLJLojjJI ^ jS** 

o'L a 9 Vf c4_ij_* f cLU 

l -C A ffj |ijv Jlfj J * AfafL 

<c Jouis de la rose ; son existence est de peu de durée. Ne 
t'afflige que de sa disparition. Quitte-la avec des caresses, 
des baisers et des larmes, comme on quitte un ami qu'on 
ne doit revoir qu'au bout d'une année. » 

Ces vers sont du mètre Iia^ réduit aux trois pieds ^^JUàâv* 
^yifiU JUÎtt* ou ^^«3 Voy. pages 105 et 176, n.° 61. 

ce Le printemps et la rose sont arrivés, et la nuit et le 
jour sont égaux en longueur. Ne cesse point de cueillir la 
rose: jouis-en, et souviens-toi que la saison de la rose n'est 
qu un prêt. » 

Dans le tome second de l'Histoire des Arabes d'Espagne, 
on lit les deux vers suivans: 

,t Ht *— frl — »- j JL-yjiLxJï J| ^j&j 

y* Ci* ■ H * — 1 aV l^k^j j 0>> l O^j 

Le mètre de ces vers est le Jbjt. 

« Au matin, lorsque je vois la rose me présenter, en s'en- 
tr'ouvrant, une bouche vermeille, elle me fait souvenir des 

M , 
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baisers que se donnent les amans à l'heure de leurs tendres 
caresses. Le matin passé , je trouve la rose changée en une 
joue au milieu de laquelle le soleil a fait une impression. » 
Un poëte a dit : 

Ces vers appartiennent au mètre avec ses variations. 
Voyez p. 149, n.° 20. 

« Je lui dis, au moment où elle me salua avec une coupe 
remplie d'une liqueur à laquelle le musc de son haleine avoit 
mis la perfection : Est-ce un extrait de tes joues que tu me 
présentes ! Point du tout , répliqua-t-elle ; quand donc le vin 
fut-il extrait de la rose î » 

A la suite de ces vers sur la rose , je donnerai un morceau 
sur les anémones. Il se trouve dans le tome II de l'Histoire 
des Arabes d'Espagne. 

c lj II fajj oL>*j l fr* o±£. pUJîj Itfj) 

£*>LJU 3jo^l ij^ c**>* I — Jlii l^ûi U oiï 
Ces vers sont du mètre ci*^. Voy. page 123. Le dernier 
pied du second vers est ^jÀ*. 

« Des anémones étoient devenues le jouet des vents. J'allai 
les* voir au moment que la pluie battoit avec violence leurs 
fleurs, qui étonnoient la couleur du vin. Je dis à la pluie: 
Quelles fautes ces fleurs ont-elles commises, pour être ainsi 
maltraitées î Alors la pluie me répondit : Elles ont dérobé 
aux belles la rougeur de leurs joues. » 

Le mot ^jULô signifie proprement des coquelicots. 

LXIV. 

Ces vers sont sur le mètre JL^i». Je les ai tirés du cha- 
pitre 17 du Halbet atkomaït. • 
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LXV. 

Ces vers sont tirés du chapitre 17 du Halbet alkomait, 
et appartiennent au mètre nommé g.j*. Voyej^ page 166, 
n.° 40, et p. 174, n.° 52. Le dernier pied est ^liiu ou ^icli 
pour 

LXVI. 

Ces vers sont tirés du chapitre 17 du Halbet alkomait. 
Le mètre est Je Au premier vers, lisez L^dU* au lieu 

de Igdl^. 

LXVII. 

Ces vers sont tirés du chapitre 17 du Halbet alkomait. 
Le mètre est le Voy. p. 166 et 174. Le dernier pied 

est «&Ls 

LXVIIL 

Ces vers sont extraits du chapitre 1 7 du Halbet alkomait» 
lis appartiennent au mètre nommé £ju«âHjjç, metrum emis- 
sum, lequel se compose de deux ^Liu**» séparés par le pied 
.^Vpuu, avec les variations. 

LXIX. 

J'ai tiré ces vers du chapitre 17 du Halbet alkomait. Us 
sont sur le mètre Voy. pages 166, 174 et 176. Le 

dernier pied est %iUiu pour o^j***. 

LXX. 

Ces vers se trouvent ou dans le MarJ) annadhir, ou dans 
le Halbet alkomait. Ils sont sur le mètre nommé çj^Liu*, 
qui se forme de quatre pour chaque hémistiche. Voy. 

p. 1 1 1 , n.° 3. Au premier hémistiche du; premier vers, Yélif de 
3I a pris le wesla pour la mesure. 

M 2 
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LXXI. 

Ces vers sont tirés du chapitre 23 du Halbet alkomait. 
Ils sont sur le mètre nommé JuU=Jt , metrum perfectum, le- 
quel est composé de trois ^JLcliui pour chaque hémistiche. 
Voyez pages 109 et 121. 

Page ijj, vers 2, 2/ hémistiche. Au lieu de lisez 
<Jll3; la mesure l'exige. 

LXXII. 

Ces vers sont tirés du chapitre 13 du Halbet alkomait. 
Ils appartiennent au mètre ojk&s V* ci-dessus p. 1 79 , n.° 70. 
Il faut retrancher, dans l'écriture et dans la prononciation, 
les motions finales des mots *a»jj-ily *a*>ôt et *a.j^f.,afin 
d'avoir yi t qui est une contraction de ^ ^ », ». 

LXXIII. 

J'ai tiré ces deux vers du chapitre 1 3 du Halbet alkomalu 

Ils sont sur le mètre nommé ci*^ J^^t metrum levé. La 
mesure primitive de ce mètre est composée des trois pieds 

q j\iUU j^^Ajûtti** j^jviUi pour chaque hémistiche. Voy. 

page 123. Ici chaque hémistiche n'a que les deux premiers 
pieds. 11 faut disposer ces vers de cette manière: 

JLifcf 4>*4>J v3>j XL ^ — S*^' v^jI 

Lorenzo Pignotti j dans une fable charmante intitulée il 
Ventaglio , a exprimé absolument la même idée. Voici ses 
vers: 

Due bei voltl che s'accostano 
Di soverchio, il foglio cela, 
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E fia* detti e i sguardi languidi 
Ei coW ombra arnica vela, 
E protegge ancor pietoso 
Un leggier furto amoroso. 

L'arabe est plus précis , et l'italien plus riche et plus élégant. 
LXXIV. 

Ces vers sont tirés du commentaire d'Omar ben-Fâredh. 
Le mètre est le Jau^u. Voye^ p. 105. 

LXXV. 

Ce morceau , où le portrait de l'amant est tracé avec beau- 
coup de vérité, est extrait du commentaire d'Omar ben- 
Fâredh. ÏI est sur le mètre nommé , qui se com- 
pose de trois (jrJUUu avec les variations, pour chaque hémi- 
stiche. Ici le dernier pied de chaque hémistiche est JLclju, 
Voyez pages 149 et 164, n.° 35. 

Je vais offrir au lecteur un autre portrait de l'amour -qui 
a quelque rapport avec celui-ci: il est extrait également du 
commentaire d'Omar ben-Fâredh. 

3*3 J cxJUi 

Ç °J h îi tSj-" 

j M f 

Ces vers sont sur le mètre .Lwj réduit au* trois pieds 
^A*itt4** ^^li L )A*iU4»)^ pour chaque hémistiche. Le dernier 
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pied du premier hémistiche de chaque vers est converti en 
ou dyày et le dernier pied du second hémistiche en 
jJUiûi, si Ton prononce l'affixe avec sa voyelle,, sinon c'est 
le pied J*â£*. Voici la traduction de ce morceau: 

<c L'indifférent me dit un jour: L'amour n'existe pas. Je 
lui répondis: Si tu l'eusses goûté, tu le connoîtrois. Il reprit: 
Seroit-ce une occupation de cœur ! eh bien I si elle ne te 
convient pas , tu la mets de côté. Seroient-ce des soupirs et 
des pleurs! si tu ne veux pas qu'ils s'échappent, tu n'as qu'à 
les retenir. Ah! lui dis-je après tous ces discours, tu n'as 
point connu l'amour alors que tu l'as décrit. » 

Voici encore une courte description de famouf , renfermée 
en un vers qui se trouve, je crois, dans le commentaire des 
poésies d'Omar ben-Fâredh. 

J tT JA fî ^[ — US *)f O * tfij 

J * — H J) j — * — - — ?.j u — * 

Ce vers est sur le mètre nommé ojUxll. K. p. 1 1 1 et 1 52. 
« Étrange effet de l'amour! la victime soupire et est pleine 
de tendresse pour son assassin. » 

LXXVI. 

J'ai tiré ces] vers du commentaire d'Omar ben - Fâredh. 
Ils sont du mètre Jbji>. Voye% pages 115 et 131. 

LXXVII. 

J'ai tiré ces vers du commentaire d'Omar ben-Fâredh. 
Ils sont sur le mètre appelé Jt*lCJl >£-Jt , réduit à deux 
qIcUx-» pour chaque hémistiche. Voyez p. 109 et 121. 

LXXVIII. 

Ces vers sont tirés du commentaire d'Omar ben-Fâredh. 
Ils appartiennent au mètre 
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LXXIX. 

Ces vers sont tirés du chapitre 2 «TAssoyouthy et sont sur le 
mètre nommé JulXUI >aiJI. Voyez pages 109 et 121. Le 
pied (jA&litt* peut se changer en ^^Icliui et en J^Uxi. 

LXXX. 

Ces vers, que j'ai extraits du commentaire d'Omar ben- 
Fâredh, sont sur le mètre J^t. 

Voici trois autres petites pièces sur les larmes , qui sont 
extraites du même ouvrage: 

[> «uU (À *0 JL-j O fcJ^Ljj 

3^1 il os— ^ to" Jl_* LaJ oi** 

o — « — â_ j£ qI ^5^— ï p 

Le mètre de ces vers est le Jjjl». 

« Une femme me dit: D'où vient que tes larmes sont vertes î 
je lui répondis: Ne comprends-tu pas ce signe! est-ce que 
tu ne sais pas que la source de mes larmes est tarie ! celles que 
que je répands maintenant, ô mon unique espérance! sortent 
de la vésicule de mon fiel. » 

J — * — * o — >fj [> — o^cv-ij 

J fi ■» J US*'' '<>*j 

Même mètre que les précédens. 

« Une femme me dit: D'où vient que tes larmes sont 
noires! naguère elfes étoient rouges et ton corps étoit con- 
sumé par la douleur. Je lui dis : Je n'ai plus de larmes ; c'est 
la prunelle de mes yeux qui coule maintenant. » 

Au second hémistiche du premier vers on lit dans quelques 
manuscrits JLdç oolj. 
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-•3 (^i> ^tj-ô 



_J^-XJf « fcl » A. X U 



Ces vers sont du mètre nommé Ç>^l avec les va- 

riations. Voyei page 123.* 

«Au jour de leur départ ils ont attaché des amulettes 
autour de mon cou , craignant la violence de mes transports. 
Vaine précaution ! les feux de mon amour extrême ont 
fondu ces amulettes et les ont changés en des larmes qui ont 
coulé à l'heure de l'adieu. » 

Toutes ces pensées , où l'esprit a plus de part que le sen- 
timent, brillent beaucoup du côté de l'expression. 

Un poëte arabe a dit avec beaucoup d'élégance et de 
passion : 

j J t> & „7£ ^ M t> U fj^ 

Le mètre de ces vers est le ci***» Voy*^ P» I2 3- 
«Viens joindre tes joues à mes joues, et tu verras une 

chose tout-à-fait surprenante, et qui confond l'intelligence. 

Tes joues deviendront un parterre printanier , et les miennes 

un étang de larmes. » 

LXXXI. 

Ces vers sont tirés d'Ibn-Khilkân. lis appartiennent au 
mètre jL?jt. Voyez pages 115 et 131. 

'LXXXII. 

Ce petit poëme est tiré d'Ibn-Khilkân et est sur le mètre 
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JLijt. La poésie arabe n'offre rien, je crois, de plus gracieux. 
LXXXIII. 

Ce petit poème, dont le mètre est le .Lw, se trouve dans 
Ibn-Khiikân. Les amateurs sauront y remarquer une grande 
délicatesse de sentiment. 

Le dernier pied de chaque vers est ^3 pour ^jlcte. 

LXXXIV. 

Cette description* du cheval est tirée du tome II de l'His- 
toire des Arabes d'Espagne. Le mètre est le j— ilj. Voyez 
p. 1 4ç> n.° 20 , et 1 8 1 , n.° 7 5. Le dernier pied de chaque hémi- 
stiche est J^liu pour çj^îcUu. 

A cette peinture animée du cheval , j'en joindrai une autre 
qui ne l'est pas moins. Elle est tirée également du tome II 
de l'Histoire des Arabes d'Espagne. 

ol g — i Jj-i* aU <jjt>\ 

ô\ — g — x — îf.A *j — ^^jJfe'U* 

l — il a i a. Z *s £*Jî jlfif 

C^l A h ff A J £ «>jAij*3 

jtj £ -c \\ JCâ O — U> 

<V__Â_fe a&ft J!a. fljt U fil 
(Jj\jû> H J L-X_aE 

o[> xff <JL_jjl Jtiî C .» 
Le mètre de ces vers est le Voyez p. 149 > n «° 20. 



( ,8(5 ) 

«Est-ce un coursier qui a fui devant mes yeux , ou un 
météore flamboyant qui a passé aussi vite. que l'éclair! L'au- 
rore a prêté à son front un voile éclatant de blancheur; 
et à sa présence , les chemins âpres et sablonneux se sont 
réjouis, et ils l'ont salué avec transport. S'il entend quelque 
bruit , il croit que c'est l'aurore qui accourt pour loi rede- 
mander ce qu'il a emprunté ; mais il ne peut être atteint dans 
sa course impétueuse. Lorsqu'il s'élance et vole, les étoiles 
fatiguées ne peuvent le suivre , et les nuages perdent la trace 
de ses pas. Chose incompréhensible! ce coursier a Ut per- 
fection des astres étincelans : comment se fait-il que la pous- 
sière ait du mépris pour ses pieds! Demande aux vents quel 
est le terme le plus éloigné de sa course ; les vents seuls sont 
capables de te répondre. » 

Remarques. Le voile dont le poète parle au second vers 
est la marque blanche qu'on voit au front de la plupart des 
chevaux. Les Arabes la nomment ïjà . Ils la prisent beau- 
coup , et y font souvent allusion dans leurs poèmes et dans 
leur prose élevée. 

Le manuscrit porte, comme je l'ai imprimé, A f 
ol&JI. On voit que cet hémistiche a une syllabe de trop. 
Je lis oIaâH <-J %j : la mesure est alors rétablie,' et je tra- 
duis, et les chemins ont retenti sous ses pas, lui ont répondu. 

Dans le quatième vers, il y a une hyperbole outrée et 
selon le goût des Orientaux. J'ai déjà dit que les Arabes 
appellent ces hyperboles et jic. Malgré cette exagé- 

ration, le vers est plein de noblesse et d'énergie. Quelles images 

dans les expressions Jaiuf, Jf, ^ oi ut pictura 

poesis. 

Le tome second de l'Histoire des Arabes d'Espagne ren- 
ferme les deux morceaux suivans: 



131 UJ 



( i«7 ) 

Le mètre de ces vers est le JLtk*avec les variations. 
On a écrit sur un arc: 

ce Lorsque des nuées de poussière se sont élevées et que 
la guerre promène de rang en rang la destruction; lorsque 
les braves combattent à outrance sous ses différens points, 
et que la mort vole en rond au dessus des têtes, le trépas 
s'échappe de nous contre l'ennemi avec rapidité; on dirait 
que nous sommes des croissans, et nos traits des étoiles. » 

VI \yk l « kj[mm ftojjj 

Description d'une épie. 

<c Cette épée , dans le sein des nuages rapides , est un soleil ; 
dans les ténèbres, elle est un flambeau, une étoile étincelante. 
Elle épouvante les ennemis lorsqu'ils la voient, lors même 
qu'ils croient la voir; et s'ils sommeillent, elle les épouvante 
encore par son image.» 

Remarques. Ces vers sont sur le mètre ^(j. Voy. p. i4ç> 
n.° 20. 

J'ai imprimé conformément au manuscrit jCV*Jf ô^U,mais 
cette expression ne me présente pas un sens satisfaisant: 
de plus, le vers n'a pas la mesure. Je crois qu'il faut lire 
otjcft pluriel de ^U, qui court. 

LXXXV. 

Ces vers sont tirés du chapitre 3 du Afàrdj annad/rir, 
et appartiennent au mètre ia+mj.Voy. page 105. 
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Vers 2, i. tr hémistiche. On lit dans quelques manuscrits 
(juJ" au lieu de 3b. 



LXXXVI. 

Ces vers sont extraits du chapitre 3 du Mard) annadhir. 
lis sont du JLtlCJt^. Voyei pages 109 et 121. 

Vers j , hémistiche. Au lieu de ajL* j, un manuscrit 

porte <j jouant avec lui. 

Je tirerai encore du chapitre 3 du même ouvrage les deux 
morceaux suivans: 




Le mètre de ces vers est le £ju»X*. Voy. page 179, n.°68. 

« Le fleuve devint éperdument amoureux des flexibles 
rameaux, et il traça dans son onde leur image chérie. Le 
zéphyr, qui aussi les aimoit tendrement, devint jaloux du 
fleuve, et, pour -rompre cette union, il força les rameaux 
de s'incliner d'un autre côté. » 

w 

ôUlLtî (jjJt <>>?^j L_^»touï[ w^V (j>?c 
Ces vers sont sur le mètre JUlf* avec les variations. 
Dans un manuscrit, on lit au premier vers ç>s?| au lieu de 

oJLb, et au second vers tjjCb au lieu de [^^. Le sens reste 

le même. 

<c Depuis que le fleuve éprouve pour les tendres rameaux 
un amour extrême, ceux-ci le dédaignent et se montrent 
impitoyables. Aussi tu vois le fleuve caresser, dans son cours, 
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les pieds qui les portent, et, par son murmure, se plaindre de 
son malheureux sort. » 

Au chapitre 18 du Halbet alkomaït on lit les deux vers 
qui suivent: 

Ces vers sont du mètre JLtfet 

« Regarde ces flexibles rameaux ; vois comme il s'embrassent, 
et comme ils se séparent après s'être embrassés. Ils ressemblent 
à l'amant, qui accourt, éperdu, pour dérober un baiser à sa 
bien-aimée: mais il a vu le surveillant, et il revient dou- 
cement sur ses pas. » ' 

LXXXVIL 

Ces vers se trouvent dans Ibn-Khiikân et dans le chap. 1 1 
du Halbet alkomaït. Le mètre est le Jutb' et le dernier pied 
de chaque vers est Uu2 pour ^JLlîu*. 

Vers tj hémistiche i. Quelques manuscrits portent c*-*jj 
jjjï> au lieu de oïljj. 

Voici deux autres vers sur le vin , que j'ai tirés du cha- 
pitre 3 du Mardj annadhir: 

Ces vers sont du a: , metrum an issu m. Dans 

chaque hémistiche le pied oVjjuu se trouve entre deux ^^JUk^yt. 

« Le vin est le souffle qui m'anime: comment donc pourrai- 
je y renoncer! Que son apparence et sa réalité sont belles ! 
Le vin > ah ! quand le pauvre le mêle avec l'eau, les rubis 
et les perles qui brillent sur sa surface le comblent de richesses. » 
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Je citerai encore le morceau suivant que j'ai trouvé dans 
le livre i." du Halbet alkomàit. 

J — f: j^qêJI Uj[>3 L — àJU ci^» 

Ces vers sont sur le mètre nommé J^l, qui se compose 
de trois ^'^UU pour chaque hémistiche. Ici il est réduit 
à deux ^OLU. 

« Le vin a été porté à la ronde , et nous avons vu le 
soleil briller dans toute sa pompe. Fils de la vigne, le vin 
plaît par ses vertus cachées et par ses charmes extérieurs. 
Je ne saurois dire, à cause de son vif éclat, s'il est con- 
tenu dans la coupe , ou s'il n'y est pas. II a séjourné quelque 
temps dans la tonne, et il s'est revêtu des qualités les plus 
nobles et les plus émineutes. Du vieillard H fait un jeune 
homme, et du jeune homme un enfant.» 

Les personnes qui étudient la langue arabe , ne me sauront 
pas mauvais gré de leur mettre sous les yeux le mots et les 
expressions figurées qui veulent dire le vin. 

Ll^JI o^ojJI >JI dïj!\ o^UI r îo!l C L>W 
j Ç)l ^j'UI #**ft oiW <u»LJI 

<__iuuJf «viuuait jUaûalf duil <^uJI *U*Jl Aj^Ut 

*_4iUt 4x^1 4iUt *~UJî ^UI^UI vJuJI r >jl 



I 
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a — JLUf <oJùl\ -uiUJf JiUÎ dUf <ux*Jf 4AJ2II -JL^JI 

«Ujunit OybLJl AJjAmJI 4ukJl «uJL^t ^jlf *£iL»jJl 

A 4 » e^tbJI ôj—Yt ^Jtjt AxgJt «UjLJI «uL^Jt «uoaJI 

o^i^Jt 4^JJûJt *ttO*J[ OjUflJl 4*J-o-Jl **j*J\ oljjjf «ul2J( 
CJ^ *J\ (jtjtàJt Oj^JL*^ j*A*jClf cXJOJjJl 0^*>*Jl 

chb-JI £$Jf (j^'Ull jïUJI ji'UI ojl>Ljit oj*Jt 

Extrait du chapitre i. CT du Halbet alkomaït et du cha- 
pitre 3 du Mardj annadhir. 

II y a dans le dictionnaire de Golius quelques mots signi- 
fiant le vin, qui ne se trouvent point dans cette liste. Les 
voici : 

A la suite de tous ces noms qui sont donnés au vin, on 
trouve, dans le 3.* chapitre du Mardj annadhir , les mots 
suivans qui veulent dire la coupe ou le verre : 

LXXXVIII. 

Ces vers sont extraits du chapitre 14 du Halbet alkomaït, et 
appartiennent au mètre nommé £>«jdf j^: , metrum emissum. 
Voyez p. 179, n.° 68. Le dernier pied est J » * iLi pour 

Ce que le poëte arabe dit ici des plaisirs de Fouie, Ca- 
tulle le dit de ceux de l'odorat , dans une pièce de vers 
adressée à son ami Fabullus: 
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Nam unguentum dabo , quod meœ puellœ 
Donarunt Ventres Cvpidinesque : 
Quod tu cùm olfacie's , deos rogabîs 9 
Totum ut te faciant , Fabulle, nasum. 

L'auteur du Halbet alhomdit, Chems-Eddin-annawadjy , 
a composé sur un joueur de lyre les deux vers suivans: 

Ces vers sont sur le mètre nommé avec les variations. 

«Un joueur de lyre m'a ravi la raison par sa beauté 
merveilleuse , par son agréable maintien , par ses manières 
séduisantes. Il a fait frémir doucement, en notre présence, les 
cordes de sa lyre , et il nous a tués avec l'extrémité de ses 
doigts. » < 

LXXXIX, 

Ces vers sont tirés du chapitre 4 du MardJ annadhïr, et 
appartiennent au mètre JLtfe*. Voye^ p. 109 et 121. 

xc. 

J'ai tiré ces vers du même chapitre du même ouvrage. 1b 
sont sur le mètre Juki Le dernier pied est l *x* pour 

XCI. 

J'ai tiré ces vers du même ouvrage. Ils sont sur le mètre 
i*M*j. Fty^page 105. 

XCIL 

Ces vers sont tirés du même ouvrage et appartiennent au 
mètre ]oamj. 
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Le jeu d'esprit renfermé dans ce morceau et le précédent 
se trouve dans ces vers de I'Arioste : 

Bacib la carta diece volte e diece, 
Avendo a chi la scrisse il cor diritto. 
Le lacrime vietar che su vi sparse 
Che con sospiri ardenti ella non l'arse. 

H Furioso, xxx, 79. 
Qu'on lise tout le passage du Roland d'où ces vers sont 
tirés, et l'on verra que cette pointe n'est pas à sa place: la 
situation ne la comporte pas. Ces sortes de taches, au reste, 
disons-le en passant, sont rares dans i'Arioste, et elles ne 
peuvent rien dérober au respect et à l'admiration que tout 
homme qui se connoît en poésie doit avoir pour ce géniè 
vraiment incomparable. 

XCIII. 

Ces vers assez mauvais sont extraits du tome II de l'His- 
toire des Arabes d*Espagne. Le mètre est le 

XCIV. 

Cette petite pièce, où il y a du vrai et du naturel, est 
extraite du chapitre 4 du Afardj-annadhir d'Assoyouthy. 
Le mètre est le J*k" avec ses variations. 

Vers y, hémistiche. li*5 est mis à l'accusatif, à cause 
de jhil sous-entendu. 

xcv. 

Ces vers sont extraits du même chapitre du même ouvrage. 
Même mètre que les vers précédens. 

XCVI. 

Ces vers sont extraits du même ouvrage. Même mètre 
que les précédens. 

N 
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XCVII. 

J'ai tiré ces vers de la préface de l'Histoire des Arabes 
d'Espagne. Ils sont sur le mètre Le dernier pied de 

chaque hémistiche est J^u* pour ^IcUu. Voy. pages 149 
et 164. 

A ces morceaux je joindrai les deux vers survans, tirés du 
Mard) annadhir d'Assoyouthy , chap. 4. H$ sont sur le mètre 
li ,....». 

lSoS Jj — & ^cmU ^ ^ 

J — c oj — *> — CL--» — li 0^*U 

ce Votre lettre m'est arrivée , et elle m'a rendu l'existence 
lorsque j'étois mort de désirs et d'ennuis. Ce n'est pas une 
écriture qui est tracée sur une feuille : que dis-je î par Allah! 
c'est un souffle de vie qui est descendu dans mon corps.» 

Oh lit dans le tome I. er de l'Histoire des Arabes d'Espagne, 
ces deux vers énergiques: 

Ces vers sont du mètre Jjji>» Voye^ pages ny et 131. 

« Sous mes côtes se fait sentir une ardeur si vive, que si je la ' 
tenois cachée, je craindrois que mes entrailles ne fussent con- 
sumées par les flammes ; et si j'exposois dans mes livres ce 
que mes flancs renferment , je leur ferois parler un langage 
de feu et verser des larmes de sang. » 

XCVIII. 

Ce petit poëme érotique, que j'ai tiré du chapitre 16 du 
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Halbet al ko mal t , respire la mollesse et l'enjouement. L'ai- 
mable abandon avec lequel la volupté y est peinte rappelle 
la manière d*Anacréon. Le mètre est le \ — .» réduit aux 
trois pieds ^fy^ <^kU ,jAjJU«*» pour chaque hémistiche. 

Page t+y , v. 10, Si ^1 n'est pas ici un nom propre, 
traduisez : qui l'emporte sur te fils de mon esclave. 

Page 148, v. 20. Je donnerai ici une courte description du 
printemps, extraite du chapitre 3 du Mard) annadhir. 




Ces vers sont du mètre JL»H Le dernier pied est uûi 

pour JyJL&Ui». 

« Ciel! que les jours du printemps sont charmans et remplis 
de délices! comme le ramage des oiseaux qui chantent à 
Tehvi les uns des autres, est suave! Alors la rose crois- 
sant sur les tendres rameaux , ressemble au doux incarnat qui 
colore la joue des beautés timides ; alors le souffle du zéphyr 
agite les flexibles branches, de la même manière que le vin 
fait chanceler l'homme ivre; et l'eau se glisse aussi doucement 
dans la, prairie que le sommeil sous la paupière d'une per- 
sonne qui s'endort.» 

A cette description du printemps je joindrai un distique 
tiré du même chapitre du même ouvrage* H est sur le métré 

<^t — *> jLb ^'fj ,**î Vf, 

» Pourquoi ne serôis-je pas épris d'amour pour les prairies, 
et pour les fleurs qui en font l'ornement! pourquoi ne me re- 

N 2 
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poserois-je pas sous d'épais et agréables ombrages! les fleurs 
s'offrent à mes regards avec des lèvres souriantes, et Peau 
se montre à moi avec un cœur dont rien ne trouble la pureté.» 

Page 14$, v. 24. Medjnoun, mot arabe qui veut dire w- 
senséj est le surnom de Kéis, Pâmant de Leïla. 

Dans le même chapitre du Halbet alkomàit se trouvent 
les trois morceaux suivans : 

l i & >•> 3 es*:** v**^ c*l* 

L-gA^af^f^ v^^uLl jjJf 
j^JLJî ^ L^5 AA^jj 

Ces vers sont du mètre nommé Jo^Jt. V. p. 105. 

« Hélas î qu'est devenue cette nuit de bonheur dont la 
fortune a été généreuse envers moi ; cette nuit qui seule 
a valu tous les instans écoulés de ma vie! Elle Pa passée 
auprès de moi , ma compagne, ma bien -aimée, jusqu'au 
matin , sans crainte ni défiance aucune. Diamans véri- 
tables , ses paroles étaient pour moi les étoiles du firma- 
ment , et son visage me tenoit lieu de la lune dans son 
plein. Tandis que je repaissois mes regards de ses charmes 
et mes oreilles de ses discours, voilà que l'aurore vint fondre 
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sur moi. Tout le crime de cette . nuit fut sa rapidité , et 
quel crime plus odieux pouvoit-elle commettre! Ah! que 
je desirois qu'elle se prolongeât en ma faveur , fut-ce même 
au prix de la partie la plus profonde de mon cœur, au prix 
de la prunelle de mes yeux!» 

Remarque. J gj\ est une métaphore très-vive et 

très-énergique qui se rencontre dans plusieurs langues. 

Sic ait, atque animum pictura pascît inanï. 

iEneis, i, 468. 
Corpore ut exanimi crudelia lumina pascas. 

Ovid. Mctamorph. XIV , 728. 

N'uniumque elatus avaro 

Paschur ïntuïtu. 

Ciaud. in Rufraura 1 , 1 66-j. 

E i famelici sguardi avidamente 

In lei pascendo, si consuma e strugge. 

Gerusalemme iiberata, xvi , 1 9. 

c> Ji a. Ju»j ilJ â»l 

l *>tj £*Vf j$ 

\à & \ôJ& vjdJ Lj 

o H î 

Ces vers sont sur le mètre nommé ojUxil. K. p. m. 
<c Que Dieu protège la nuit que f ai passée auprès de ma 
bien-aimée! nuit délicieuse, dont rien ne troubla la pureté { 



jû> yuJl JJLk Uj 

M» 

_>jtfl ^tXÂfr j^Vf J jJii 
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Elle est arrivée, cette nuit, sans être attendue, et elle s'est 
écoulée avec rapidité , et elle n'a rien diminué de cette ar- 
deur qui me tourmente. Nous nous sommes réunis sans avoir 
mis la ruse en usage , sans éprouver aucune fatigué et sans 
nous être donné de rendez- vous» J'ai dit alors, et mon cœur 
étoit sur le point de s*envoIer de joie, parce que ^ous mes 
souhaits et tous mes désirs trouvoient leur accomplisse- 
ment : O mon cœur, connois-tu bien celle qui est venue à 
ta rencontre! ô mon œil, sais-tu bien quelle est celle qui 
est présente devant toi ! O lune qui éclaires l'horizon , retourne 
sur tes pas; car elle est descendue sur la terre, auprès de moi, 
la lune véritable. Nuit bienheureuse où je me trouve! passe 
lentement , lentement. Par Allah I par Allah I ne te montre 
point, ô aurore! Et cette nuit fut telle que je le desirois, 
et nos causeries furent de longue durée r et notre veille pleine 
de délices: nous étions seuls, à l'écart-; -point de tiers im- 
portun. Le zéphyr seul, lorsque le matin fut venu, emporta N 
la nouvelle de nos amours. » 

j£Lx** J-JJIj c^jJt joJf 

Ces vers sont sur le mètre nommé iaxw^Jf. V. p. 105. 

« Je sacrifie ma vie pour cette bellé qui est Venue me trouver 
dans ma demeure , au milieu des ténèbres de là nuit, et lorsque 
l'air, imprégné de sa douce haleine, étoit embaumé tout à 
l'entoùr. Pendant long-temps nous nous adressâmes à ïenvi 
des reproches. Ensuite je me plaignis de ses cruautés, et elle 
s'excusa aussi bien qu'il lui fut possible. O nuit! m'écriai-je, 
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continue de nous envelopper de ton ombre, et ne permets 
pas à l'aurore de paraître. Ah ! reprit-elle , cette nuit est toute 
entière un enchantement. » 

Vers 3. j& signifie aurore et magie , enchantement. Le 
poëte joue sur ce double sens. Voye^ p. 1 74 > n.° 52 , un 
jeu de mot de ce genre. 

Je placerai ici une ode charmante de Hâfiz, que M. de 
Chézy, savant professeur de langues orientales, a bien voulu 
me communiquer avec la traduction qu'il en a faite. 

4L*-* 1 ^^J ] ^ #j 

<4»j£-** y tX L$ï J*k 

^ir^ cr>K> cr^y <sf* 
4>j «1 J*-iLa> toU^ JxL 

Ces vers sont du mètre ç>^t cantiUna. Chaque hémi- 
stiche se compose de quatre ^JUcliu avec les variations. 

« Remplis d'un vin pur la coupe étincelante ; jonche ia 
terre de roses : à quoi bon t'inquiéter du Destin ! » Ainsi s'ex- 
primoit le rossignol dans son chant matinal: rose charmante, 
qu'en dis-tu ! 
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» Place au sein du jardin ta couche voluptueuse , et là , dou- 
blement enivré par le parfum ravissant de Fambroisie et des 
fleurs, que tour à tour les douces lèvres de ta maîtresse et 
la joue animée de ta jeune esclave s'offrent à tes baisers de 
feu. 

» O tendre rosier, pour qui t'empresses-tu ainsi de croître! à 
quel heureux mortel destines-tu le premier sourire de ce bouton 
délicat prêt à s'épanouir? 

» Va î fille charmante ! parcours en folâtrant ce parterre 
émaillé; et que, se modelant sur cette taille souple et élé- 
gante, le cyprès imprime à ses mouvemens une grâce toute 
nouvelle. 

» Aujourd'hui que mille amans s'empressent de faire de 
toi leur idole , songe au vol rapide du temps ; et en accueil- 
lant leurs vœux avec bienveillance, compose-toi ainsi un 
trésor de reconnoissance et d'amour. 

» Oh î qu'il seroit doux à respirer le parfum qu'exhale cette 
chevelure ondoyante, si la belle dont elle forme la plus riche 
parure exhaloit en même temps le parfum de la fidélité. 

» Ainsi le peuple ailé, à la voix mélodieuse, apporte chaque 
jour, dans les jardins du roi , le tribut de ses chants : Phi- 
lomèle les remplit de sa plainte amoureuse, Hâfiz des accens 
de ses vers. » 

XCIX. 

Le mowasschah , mot arabe qui signifie proprement torné, 
le paré, est une espèce de poëme ou chanson, inventée par 
les Maures d'Espagne , peu de temps après leur entrée dans 
ce^ays, et reçue ensuite avec applaudissement par les Arabes 
d'Egypte et d'Asie. Celui qui se fit le plus remarquer dans 
ce genre de composition, et qui peut-être en est l'inventeur, est 
Abou bèkr Ibadeh, fils d'Abd-AIIàh , fils de Ma' essémâ, delà 
tribu de Khizridj. Ce poëme est fait pour çtre chanté. Il peut 
être composé sur tous les mètres; mais lorsqu'on l'a commencé 
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sur un mètre, il faut le continuer jusqu'à la fin sur le même. 
Le mowasschah est ordinairement divisé en couplets, jfj^f, 
et ces couplets sont quelquefois terminés par une sorte de 
refrain, «JLaj, jonction, liaison y dont la rime , correspondant 
toujours à la rime du dernier hémistiche de chaque couplet , 
est également celle des deux premiers hémistiches qui ouvrent 
le poëme, lesquels se nomment f^ou*, mathlaa, exposition, ou- 
verture. Ce nom est aussi donne par les Persans au premier 
vers du ghazel ou ode, dont les deux hémistiches doivent 
toujours rimer ensemble. Les couplets peuvent avoir quatre 
ou six hémistiches. Le dernier hémistiche doit rimer avec 
le mathlaa. Quant aux autres hémistiches du couplet, ils sont 
sur une seule rime ou sur deux , mais il ne faut pas que ces 
rimes soient celles du mathlaa. Le retour des mêmes sons qui 
retombent près Fun de l'autre dans le mowasschah , flatte 
agréablement l'oreille et fait un des principaux charmes de. 
ce poëme. 

J'ai tiré ce mowasschah du chapitre 1 1 du Halbet alkomait. 
Il est sur le mètre qui se compose de deux q J ^ x ^ u» 

suivis du pied o>Vyuu ou ôVyJu pour chaque hémi- 
stiche. Le pied ^^UÎuL* est inséré entre les deux hémi- 
stiches du mathlaa, et èntre ceux de la suite du poëme, qui 
doivent rimer avec le mathlaa. 

Page ijo, 2.' hémistiche. j)ô*i\ j*t signifie à la lettre: le 
myrte de la partie du visage où croit le poil qui se prolonge depuis 
l'oreille jusqu'à l'endroit où commence la barbe. C'est ce que 
nous appelons vulgairement des favoris. 

Page ip, hémistiche j. ^ j J*^' 
ci' jL* f v^yJI jl"** L**^ j& Jxï JjÎj 

'^ o'j fe£ j' (ô^ Kù** iU»SsJ\ O^ft CVjjc* ^ 
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Irtj Jb LôjI eXjjJl cdULr ^ ^fr* |**JU a»t jWI 

Extrait du commentaire des poésies d'Omar èen-Faredh. 
« DzouVtfêcâr ( qui a des vertèbres ) est le nom de Fépée 
d'AIaas, fils de Wâyel, incrédule qui fût tué à Ta journée 
de Bedr. Cette épée passa entre les mains du prophète, en- 
suite dans celles cPAIy. Le schéich Kémâl-eddin-addomairy 
a dit dans sa grande histoire des animaux: Assohaïly a rap- 
porté que Samsâmeh, Fépée d'Amrou , fils de Maady Karb^ 
fut faite du fer qu'on trouva près de la Kaaba , lequel fer 
avoit été enfoui par la tribu de Djorhem ou pax une autre. 
II ajoute que D^pu'lfecâr , Fépée du prophètç de Dieu, 
fut faite du même fer, et qu'elle ne fut nommée ainsi que 
parce qu'on voyoit, au milieu , des traits qui rëssemBIoient aux 
vertèbres du dos.» 

Voici un autre mowasschah que j'ai tiré du même chapitre 
du même ouvrage. II est sur le mètre Le pied ^dUli^ 
peut se changer en ^dcliu. Le dernier pied de. chaque hé- 
mistiche est jjftliu. 

i_> u w j^p y, juVf câjsz 3t 
uauî jJt 

C^Jl 3yUc Ll^il ëlcL» (j^j 
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(jl Cil ç>. ttaXi[ I3( (jKJ 

« Çà , donne-moi ta coupe attrayante , et ne sois pas avare 
pour moi de l'or qu'elle renferme, du yin vieux qui doit 
circuler parmi les convives. J$e diroit-on pas qu'un collier 
dje perles , formé par la liqueur qui dissipe les ténèbres , 
brille à la sarface de cette coupe! Ce vin a jeté un vif 
éclat, alors qu'il a pétillé dans le verre, et je me suis écrié: 
Oui, ce vin est extrait de la grappe des pléiades! Porte- 
le à là ronde, au doux bruit des concerts, dans un parterre 
émaillé de fleurs et humecté par-tout de gouttes de rosée aussi 
fraîches, dans mes mains, que la rosée d'AImoayyed , et dont 
la saveur est agréable et le parfum délicieux. Offre ce vin aux 
convives pendant qu'unie jeune fille enchante les jardins par 
sa présence. Lorsque cette belle sourit, tous les lieux d'alen- 
tour répandent une douce clarté. Je l'ai prise à l'écart au mo- 
ment où la fortune me le permettoit. Alors j'ai jeté de dessus 
mes épaules le manteau de la pudeur, j'ai trompé la vigilance 
du surveillant, et j'ai dit: Allons, jouissons des plaisirs de 
la vie ! » 

Remarques. Comme le mowasschah n'est autre chose que 
la chanson asservie à certaines règles, toute sa grâce dis- 
paroît .nécessairement dans une traduction. 

Dans le mathlaa il y a une faute de grammaire: l'auteur 
fait accorder qui est du féminin , avec (ju£i\ , qui est 

dû masculin. 

Au second hémisti che dû prèmier couplet , quelque» ma- 
nuscrits offrent cette leçon : l*UbJf Je çjf . Elle 
ne me présente aucun sens. Dans la leçon que j'ai adoptée , 
il y a une métaphore peu naturelle. Le poëte compare, ce 
me semble, la coupe dans laquelle brille le vin à une femme 
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qui a la poitrine, ool^»", ornée d'un rang de perles, ou collier, 

\ ;Uu. 

A la suite de ce morceau , je donnerai une ode de Mélik 
Alkélâm Schahfour , fils de Mohammed Nischaboury , extraite 
de l'Histoire des poètes persans par Dawiet Schah. 

q * j)j ifr à L_j cxil*^ j£ •j^ 
j — ï JL-â, Lj ^ Jl» L Ij. V** 

î3 L-j L-i o*jj£ j*tî 

^ — H — • Lj j-jj^^ y 
L-ïî cib ^-H exxAk, «uj^ 

> j^"lj jj L-j J— ï — ÎJj^^Utol 

o rfjj — *t l — a cm^j L ***J 

— -jtj^j t — j ->L L>> J~l Jy 

j j 6 L-j tS^j L cr*->*^ 

-fc — J j ev_jf L y 
^ ^ fc-* ^ f&Jtjh y fit 

l J ^* .Y Ij jJj-Ojï 

Ces vers sont du mètre Jltj , carmen brève. La mesure se 
compose de quatre ^j\}UU pour chaque hémistiche. Le 
dernier pied est ô^LL» pour ^>jUli. 

<c Dis-moi, ma bien-aimée, qu'est-ce qui est le plus agité, des 
ondes de ta chevelure, ou de ma condition ! le plus petit, d'un 
atome, ou de ta bouche, ou démon cœur consumé de douleur! 
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» Qu'est-ce qui est le plus noir, de ton cœur perfide, ou de 
mon sort , ou de la petite tache qui orne ton visage ! le plus 
doux, du miel, ou de tes lèvres, ou de mes paroles qui se ré- 
pandent comme des pierreries! ' 

» Le plus enchanteur , du collier des pléiades, ou des perles , 
ou de tes dents î le plus élevé, de ta stature, ou du cyprès, 
ou de mes discours ! 

"Le plus ravissant, de tes caresses, ou de mes tendres 
poésies î le plus déchirant, de ton absence , ou de mes accens 
plaintifs ! 

» Le plus brillant, du soleil, ou de la lune, ou de mon 
esprit, ou de ton visage! le plus inconstant, du ciel, de ton 
caractère, ou de ma destinée! 

» Tes promesses ont-elles été moins faussées que mon dos 
n'est devenu courbe , que tes noirs sourcils ne sont arqués ! 
Tes paroles sont-elles moins variables que le vent ou mes 
espérances ! 

» Est-ce ma patience, ou la fidélité des belles, ou la crainte 
que tu as de me déplaire, qui se laisse le plus facilement abattre! 
Ta beauté est-elle plus grande que la tristesse et la douleur 
qui m'accablent! 

» Sont-cetes yeux, ou la fortune, ou le glaive de Schahfour, 
qui font coûter le plus de sang! Est-ce ton regard, ou i'épée, 
ou mon état déplorable, qui perce le cœur d'une manière 
plus cruelle !» 

c. 

J'ai extrait ce morceau du tome II de l'Histoire des Arabes 
d'Espagne, n. a 705 des manuscrits de la bibliothèque du Roi. 
Le mètre est le <j>jl&». Le dernier pied est j*3 pour ^jà* 
Voyei page m , n.° 3. Ce mètre, je l'ai déjà dit , donne 
souvent au vers beaucoup de grâce et de rapidité. 

Page ij2, vers j. Remarquez que la dernière syllabe du 
mot £jdtVI appartient au premier- pied du second hémistiche. 
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q^Jl (jois signifie, je crois, à la lettre, le Juge de la plai- 
santerie. Le mot est opposé à 9 chose sérieuse. Voy. 
le Hariry de M. le baron Silvestre de Sacy, page 218. Quant 
au mot <J>>UI, je le prends pour le pluriel de &Joi\ 9 qui si- 
gnifie ijjjla)] 0>£ôJl Oï>0^ , chose neuve et toute récente. Voy. 
le commentaire de Hariry, page 27. 

Vers j. L'élif de jail, impératif de Jfcï, perd le wesla y à 
cause de la mesure. Les poètes prennent assez souvent cette 
licence. 

Vers 4, 2/ hémistiche. J^' <j*} et qui 

savoit bien de quel coté manger l'épaule , expression prover- 
biale qui se dit d'un homme rusé et adroit qui arrive à ses 
fins en prenant les choses par le côté convenable. Les Arabes 

disent dans le sens contraire <3 xdfl J^l V *j\ 9 cet 

homme ne sait pas bien manger l'épaule , c'est-à-dire , cet 
homme est un niais, un imbécille, qui ne sait pas prendre 
les choses par leur véritable sens. Voy. l'explication entière 
de cette expression dans le commentaire de Hariry, p. 578. 

Page ijj , vers 12. Mot à mot : « et je l'embrassai comme si 
» j'étois la lettre lam , et mon amie la lettre élif, en cette 
» manière V . » 

Dans ce petit poje'me, dont la morale est un peu folle, 
il y a beaucoup de naturel et d'enjouement. 

On lit dans le 3. c chapitre du Mardj-annadhir les trois 
morceaux qui suivent: 

jr&N l * ^«-aï V 

^,1 — *VI « — sjLm» £5j *jJI (Aïoli jAj 

Ces vers sont du mètre JL»k", réduit à deux (^JLUtf* pour 
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chaque hémistiche. Le dernier pied de chaque vers est 
J^\iLUx> ou ^\iU»Utti pour i !>jUUûi. 

« Livre-toi sans crainte aux doux transports de i'araour; 
bois à longs traits le vin qui a vieilli dans les tonnes, et 
courtise de jeunes chanteuses à la vue de tout le monde. 
Songe que les plaisirs de la vie consistent à courtiser de 
jeunes chanteuses. Que rien ne te détourne de i'objet de ton 
amour: la vie disparoit si vite! hâte-toi de jouir avant le 
temps de la vieillesse, et laisse de coté les espérances vaines. » 

l g s'a» Lj3| ^JLk l g ft'pxïli £4*^ jjS\ SJ 

Ces vers appartiennent au mètre nommé .^41, 
page 123. 

«r Les plaisirs de la vie sont au nombre de cinq. Je tiens 
cela d'un libertin aimable et expert. II faut avoir un com- 
pagnon de table, une jeune chanteuse, un ami fidèle, du vin , 
et savoir se moquer de tous ceux qui blâment ces jouis- 
sances. » 

* a Xils O^jJl t)^=^ «^-wktt 

Le mètre de ces vers est le Ja****. Voye^ p. 105. 

« Boire du vin dans la saison de la jeunesse , et dans 
celle de la vieillesse être dévot, voilà comme il faut vivre. 
Bois donc assidûment , et livre-toi à tous les plaisirs, tandis que 
tu le peux: accorde à chaque moment de la vie ce qui lui 
convient. » 

ci. 

Ce petit poëme , modèle de fine»se , de grâce et d'élé- 



( 208 ) 

gance, est tiré du tome I de PHistoire des Arabes d'Es- 
pagne. Le mètre est le la**»}, Voye^ p. 105. 

Page Jj4, v. j. Plus littéralement : Soleïma te disoit : ô mon 
petit fifre ; et aujourd'hui Soleïma te dit: 6 mon papa. LjcjI 
est pour ç>5f, qui a le même sens que 3I. L'idée que renferme 
ce vers se trouve également dans ces deux Vers d'Alakhthal, 
tirés du tome I de l'Histoire des Arabes d'Espagne : 

Le mètre de ces vers est le JUK K. pages 109 et 121. 

« Lorsqu'elles t'appellent leur oncle , ce titre de parenté 
fait voir que tu es pour elles un fardeau pesant; et lorsqu'elles 
te disent , O notre petit frère ! cette expression indique de 
l'amour et le désir qu'elles ont de te posséder.» 

CIL 

Ces vers sont extraits du tome IV, du Kitâb- alaghany , 
le livre des chansons. Ils sont sur le mètre ^^.Ledernierpied 
du i. €r hémistiche de chaque vere est *il*L» au lieu de 
o*j*Â*>et le dernier pied du second hémistiche est^jJu ou 
Jli*. Voyei?. 166, 174, 176 et 179. 

Le tome IV du même ouvrage contient le morceau suivant: 

L Vf 

Ces vers sont du mètre Le dernier pied est 

ou J*5 pour ^yi. Voye^ p. m. 

« Charmante Arib ! puisses-tu être préservée du trépas ! 
que Dieu détourne de toi les rigueurs de la fortune! Oui, 
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tu es la gloire et l'ornement des femmes, et tu surpasses les 
hommes dans tous les talens. Ta présence donne de? charmes 
à la vie , et ton éloignement chasse le doux sommeil. Ah ! 
puisses-tu rester toujours ma compagne, mon amie, ma con- 
solation ! » 

cm. 

J'ai tiré ce petit poème du ïfiàl khâtimet, ou conclusion 
du Halbet-alkomaït. II. est sur le mètre _>*fj. Le dernier pied 
de chaque hémistiche est J^Ià* pour ^JLdUu. Voy. p. 149, 
n.° 20, et p. 181 , n.° 75^ 

CIV. 

Ces vers sont extraits des Vies des hommes illustres , 
par Ibn-Khilkân. Le mètre est le JUH Le pied ^^JLcIjui se 
change souvent en ^^JLUtt*. V. p. 109 et 121. 

Vers 2, 2/ hémistiche, J^iiltf signifie à la lettre : le lieu 
où Von se plaint. V. sur cette forme de nom de lieu la Gram- 
maire arabe de M. le baron S. de Sacy, tome I. cr , p. 218, 
paragraphe 586. 

Vers 4, 2/ hémistiche. Lisez jLjLtèVLau lieudejUusVLi. 

Page /$7 v. 6 , 2/ hémistiche. Sj*sà 9 ton pauvre , expres- 
sion de la Bible, qui est toute de sentiment. Iste pauper cla- 
mavit êt Dominus exaudivit eum. (Ps. XXXIII, 7). 

cv. 

Ces vers sont tirés d'Ibn-Khilkân. Le mètre est le JL^t. 
K^pages 115 et 131. 

CVI. 

Ce morceau est extrait du tome I de l'Histoire des Arabes 
d'Espagne. Le mètre est le JL*jl?. 

O 
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A ces trois derniers morceaux j'ajouterai le suivant, que 
j'ai extrait du tome II de l'Histoire des Arabes d'Espagne. 
II est sur le mètre ia^m». 



'A 



JL_» 



L-^ oJ> j**J\ <jM=>t bl** 



L 





^ ail (^Lu ^Ji5 4\a» 



r 



— » Cr^ ^'j ^ 



UjjCld j tjxkk fil *JU 
» — r*— J 1 — ^ * L) *kj 

JL-3 L— j> « * AkA jaJU 
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ta — i 13 i> — » — j JLjj ^ J£ 



ce O toi qui viens au secours des mortels lorsqu'ils sont en 
proie au désespoir, aie pitié de tes créatures qui tendent les 
mains de la pauvreté. 

» Tu les a accoutumées à recevoir tes bienfaits sans qu'il 
ne leur en coûte d'autre peine que de mettre en toi leur 
espérance. 

» Tu leur as promis tes faveurs en tout temps et pour 
chaque instant de leur vie: ta générosité, s'ils sont justes, 
et ta clémence, s'ils sont pécheurs. 

» Tes dons ont subjugué les esprits les plus superbes : tout 
ce qui est dur et âpre est lié des chaînes de la générosité. 

o> O toi qui t'es fais connoitre par ta munificence, toi que 
les grands et les petits ont reconnu à la profusion de tes 
bienfaits ; 

» Toi qui pénètres les choses les plus secrètes, et qui n'es 
assujetti ni aux opérations de la pensée ni à ses méprises; 

» Regarde : ton esclave humble et pauvre n'a point d'autre 
ressource que de se prosterner devant la porte de ta géné- 
rosité, toutes les fois qu'il est dans la détresse. 

3> Chaque fois qu'il s'approche pour tendre les mains, le 
souvenir de ses crimes odieux , multipliés , le couvre de 
confusion. 

» O toi qui remplis tout de ta présence ! les pas de l'homme 

O 2 
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ne peuvent égaler le nombre de tes bienfaits. Lorsque les 
hommes t'adressent leurs prières , ils s'égarent dans les actions 
de grâces qu'ils te rendent. 

» O toi qui étends ta miséricorde avec la main de la li- 
béralité, à un point que tu n'abandonnes pas le coupable 
lui-même au désespoir; 

» Aie pitié de tes esclaves qui supportent avec résignation 
les misères de la vie, et qui, par-tout où le sort les jette, se 
contentent de ce qu'ils ramassent: 

» Si bien que si les hommes se partageoient le monde, 
ils n'auroient, eux, en partage que l'obscurité pour couver- 
ture et la terre pour tapis. 

» Mais en songeant à ta grandeur et à ta majesté suprême, 
ils se trouvent placés dans un ordre élevé , sublime et au 
dessus duquel il n'y a rien. 

» Ah ! celui qui demeure constamment uni à l'objet de 
son amour , que lui importe que la tribu se fixe dans un 
lieu, ou qu'elle se transporte dans un autre! 

» Nous sommes les esclaves , et toi le monarque absolu : 
il suffit. Tout ce qu'on peut désirer au-delà, est inutile et 
superflu. » 

CVII. 

Ces vers sont tirés de la préface de l'Histoire des Arabes 
d'Espagne. Ils sont sur le mètre ^^Ji^qui se compose, pour 
chaque hémistiche, de deux ^-jsil&U séparés par le pied 
t^-JUS***». Voy. page 123. 

Vers 2. La dernière syllabe de ]|^Jt appartient nécessaire- 
ment au premier pied du second hémistiche. 

Page 160 , v. 7. Si dans le premier hémistiche il n'y a 
point de faute contre la mesure, le i. cr pied est ^ jUj? ou 
^ylcli pour ^jviUli. La mesure et la phrase seroient peut- 
être plus correctes si on Iisoit ^fJ^ou IJf iofjj 
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Vélif du mot p prend ordinairment le wesla , mais les 
poètes substituent quelquefois un élif d'union à un élif de 
séparation , et réciproquement un élif de séparation à un élif 
d'union. Voye^ la Grammaire arabe de M. le baron Silvestre 
de Sacy, tome II, p. 37 1 , n.° 682, et tome I, p. 55, n.° 127. 

CVIII. 

Ces vers sont tirés du tome II de l'Histoire des Arabes 
d'Espagne. Le mètre est le <_>jlj&*. Le dernier pied de 
chaque hémistiche est ou bien jÀ. V. p. 1 1 1 , n.° 3. 

Page 161 , v.y. Ces paroles font allusion à ce passage du 
Coran: ôJJjf tilj cùm In fer nus 

vehementiùs exarserit. Et, cùm Paradisus propiùs admotus 
fuerit. Traduction de Maracci, LXXXI, 12, 13. 

CIX. 

Ces vers sont tirés de la préface de l'Histoire des Arabes 
d'Espagne. Ils appartiennent au mètre metrum exube- 

m 

rans. Le dernier pied de chaque hémistiche est Jjt Uu pour 
JjM^Uu Voye^ p. 149, n.° 20, et p. 181, n.° 75. 

ex. 

J'ai extrait ces deux vers de la préface de l'Histoire des 
Arabes d'Espagne. Ils sont sur le mètre £>xjtJ], metrum evul- 
sum , lequel se compose, pour chaque hémistiche , des trois 
pieds j^jsiLli ^OLli ^JLiu***. Ici ce mètre est réduit aux 
deux pieds ^viUli qAjJuû**. 

La pensée qui est renfermée dans ces vers se trouve dans' 
le dernier vers du morceau suivant : 
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o L -^* v — # <>— * j l fr * ^ 

ij\ » 11} £jrf*ç) j*ùJ\ ojJj vî^ 

f\ — î |.siL-^l 9 ^ jJf LU 

Le mètre de ces vers, que j'ai tirés du chapitre 3 du 
Mardj-annadhir d'Assoyouthy , est le J->jl». Le dernier pied 
est ^liu pour j^JUcliu. Voye^ p. 131. 

« Jouis du monde tandis qu'il t'offre ses faveurs: sache 
que tu es abandonné aux mains des destinées. Garde-toi de 
remettre à demain le plaisir que tu peux goûter aujourd'hui ; 
car qui peut te donner une sauve-garde contre les coups du 
sort! J'ai vu la fortune précipiter les jours de l'homme, et 
celui-ci placé entre deux états opposés. Le temps de sa vie 
qui s'est écoulé est le songe d'un homme qui dort ; et celui 
qui reste, de vaines espérances.» 

Le second vers de ce morceau me rappelle ce vers superbe 
de Hâfiz: 

« O e'chanson , ne rejette pas à demain les plaisirs que 
nous pouvons goûter aujourd'hui; ou bien apporte-moi du 
divan des décrets célestes la signature d'une prolongation 
de jours. » 

Aux poésies morales et religieuses qui terminent mon An- 
thologie, je joindrai les trois morceaux suivans , qui sont du 
même genre : 
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l — î^jbj t£>-*N o^-^ f&J*** 

J'ai extrait ces vers, du tome II de l'Histoire des Arabes 
d'Espagne. Ils sont sur le mètre JLy»». Voyeç p. 105. 

Vers j. a le même sens que Jl>L», qui coule. On lit 

dans la 50/ séance de Hariry: fs xU *1£Lj et aie 

pitié de ses larmes qui coulent. 

ce La mort, dans tous les temps, déploie le linceul funèbre, 
et nous , insensés ! nous vivons dans l'insouciance du sort 
qui nous est réservé. 

» Ne mets ta confiance ni dans le monde ni dans sa 
beauté, lors même que tu serois paré de ses habits les plus 
magnifiques. 

» Que sont devenus nos amis, nos voisins, leurs actions! 
où sont ceux en qui nous mettions notre appui! 

» La mort les a fait boire à une coupe remplie d'amertume* 
à une coupe qui les a fait descendre, comme un gage, dans 
les entrailles de la terre. 

» Les lieux qu'ils habitoient pleurent amèrement leurs nobles 
vertus; ils regrettent en gémissant la justice et la générosité 
évanouies. 



( »■« ) 

» Ah, si le trépas les eût épargnés et eût prolongé leur 
séjour sur la terre! Ne songerons-nous donc jamais à faire 
quelques œuvres louables î » 

« L_*fj <_jL_» — i_Jt |.Ljt m 

*i — j — ï oLJi r ur ôf y 

£1 — eu* ol oLjl O^u j-LJlj 

J'ai extrait ces vers des Vies des hommes illustres, par 
Ibn - Khilkân. Ils sont du mètre JUk* avec les variations. 
Voy. pages 109 et 121. 

« J'ai renoncé à la molle indolence et à la volupté dès 
l'instant que le voile de la vieillesse a couvert mon front. 

» Ciel ! que les jours de la jeunesse sont charmans î et que 
ceux qui en jouissent sont heureux ! Oh î si Ton pouvoit 
acheter les jours de la jeunesse! 

» Laisse donc là, ô mon cœur, les plaisirs du jeune âge, 
et renonce à l'amour. C'en est fait, la vieillesse est arrivée: 
pour toi plus de jouissance. 

» Regarde le monde avec l'œil d'un voyageur qui fait ses 
adieux. Le moment du voyage approche, et celui de l'adieu 
n'est pas loin. 

» Les destinées dirigent les actions des hommes, et les hom- 
mes, lorsqu'ils ont subi les destinées, deviennent attentifs.» 
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ja^jj^lj^JI jîuu [^aj J — .lî siU ^UJL 

J'ai extrait ces vers du tome II de l'Histoire des Arabes 
d'Espagne. Ils sont du mètre J^k" avec ses variations. 

Au troisième vers JLlï est pour JUS*. Les verbes qui 
ont pour deuxième lettre radicale un hamça, se conjuguent 
quelquefois comme les verbes concaves. 

<c Contente-toi des biens qui te sont départis, et tes désirs 
seront satisfaits. Lorsqu'un malheur viendra fondre sur toi, 
supporte-lé avec patience. 

» Sache que la part des bienfaits pour chaque homme 
est arrêtée. Si nous desirions un atome de plus, il ne nous 
seroit pas accordé. 

» Dieu est plein de miséricorde envers ses créatures. Ne 
demande jamais rien aux hommes; tu vivras de la vie des 
ames élevées et généreuses, et tu seras récompensé. 

» Si quelque jour tu t'indignes contre ton malheureux 
sort et que ton aine passe les bornes de la modération, ré- 
fléchis un instant, 

» Et regarde ceux qui sont au dessous de toi : alors tu te 
souviendras des grands bienfaits que Dieu t'accorde, et tu 
lui témoigneras ta reconnoissance. » 

Les Persans ne sont pas inférieurs aux Arabes dans la poésie 
morale et religieuse. Je citerai ici , pour exemples , trois 
morceaux de Saady , qui termineront ces notes : 
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ôpL* o*^ -b^j j* 

o ««ex^Lé Qtx-p ex^Ltw» ^ (jU^j 
?. — sik>? b 

CxJtV»- J-^» U ■^>^3 

Ces vers sont du mètre £jLôit, carmen simile. Chaque 
hémistiche est composé des quatre pieds o%iL_cU Jf*-* 

« II est parfait cet amant qui supporte les rigueurs de sa 
bien-aimée, et qui, par un noble dévouement, sacrifie sa 
volonté à celle de sa bien-aimée. 

» Si le glaive menace l'existence d'un amant véritable , 
celui-ci ne voit que la punition de ses fautes et il n'accuse 
point sa bien-aimée. 



( 2l 9 ) 

» II ne convient pas de prendre une maîtresse pour se 
livrer au délire turbulent de ses sens: moi, je dompte mes 
impétueux désirs pour me rendre plus digne de ma bien-aimée. 

*? J'ai appris que des amans s'étoient retirés dans le désert , 
parce qu'ils ne ponvoient endurer ni les reproches des hommes 
ni les caprices de leur bien-aimée. 

» Pour moi, je ne dirige mes pas que vers les lieux où de- 
meure ma charmante amie; je ne pose ma tête que sur les 
pieds chéris de ma bien-aimée. 

» Tu me dis : II est doux de courtiser une belle dans la 
saison de la rose. Mais moi, je ne puis, en aucun instant, faire 
sortir de mon cœur l'amour que j'ai voué à ma bien-aimée. 

» Se promener dans un jardin sans avoir auprès de soi 
une jeune beauté, c'est un ennui mortel, lors même que tu 
aurais planté cent rosiers pour remplacer une bien-aimée. 

» Je ne m'entretiens jamais avec personne de la douleur 
qui m'est causée par l'amour que tu m'inspires : c'est à ma 
bien-aimée seule que je raconte ce qui se passe entre moi 
et ma bien-aimée. 

» O doux zéphyr, si tu traverses le riant séjour des esprits 
célestes, fais parvenir aux oreilles de mon ancienne amie les 
vœux que forme pour elle son bien-aimé. 

» Chacun veut se montrer dans les assemblées; mais Saady, 
retiré dans l'angle de la solitude, étranger à tous les hommes, 
ne cpnnoît et ne désire que sa bien-aimée. » 

On voit qu'ici la divinité est cachée sous le voile de Fallégorie. 

isj-*-** j!>-ï ^ y ^ 
i> — if l — v—ij Sja jLjtf**» (jlg^ «v* 

iSj — ft— rj iS\h* A^Lil^J* & t ^-ï 
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csj — *— * — • o-^jj^ d)L> 
c j— a suo I cdUU Gsllt» Lo^tv 

Ces vers sont du mètre Ji*>ft. Le pied ^OUU est ré- 
pété quatre fois dans chaque hémistiche. 

« Seigneur! quelle bonne œuvre peut provenir de nous, 
si tu n'exauces pas nos prières! Daigne, par un effet de ta 
puissance et de ta bonté, ne pas détourner loin de nous tes 
regards. 

» Je te dévoile mes souffrances cachées, parce que tu es 
un maître miséricordieux. Mais que te dirai-je, puisque tu 
connois les pensées les plus secrètes* de nos cœurs. 

» Toutes les créatures de ce monde sont condamnées à la 
mort et à la cormption; mais toi, Dieu puissant! tu es ce 
vivant qui n'est jamais mort et qui ne mourra jamais. 

» Tu as créé tous les êtres et allumé le flambeau des astres. 
Tu nous dispenses la nourriture et tu suspens à la voûte des 
cieux le soleil resplendissant. 

»0 Saady ! le souverain' des mondes est un Dieu fort, 
et toi, tu es foible. Eh bien! le remède à ton état est L'aveu 
de ton impuissance, la pauvreté et le détachement de toutes 
choses. y> 

cf — j — b * f 
o — « *==> ^jwL^a — * t>w_jl<*j 
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^> — ^L-^-^j csLJLJ *r\5&. Jl^fj 

A i j CL^ 3 jJ, Oj^ dut*. 

O- : A c)S — Ç-^âj jL^^jUia* 

Sj fjfj X «if ofj-^ C^lk ^£^3 L» 

^ij^-jy 

^ r ^jjl — ^ J — — i ^loJ^ô 

3) C ^L <^ y> juLr ot->^ 
^ tg.t ^L_jj ck*£^ — *3 o»«J¥ 

2>j jLXLaf l — gi * — fy^c>jU jl 

^ J ns i dii^L» a/tU^i: 

£=> jlj 4> — * — »\ a-r'Li IjU 

* À > ç^ojl _> — «* • oj II , 3 fj\ 

j^J — f-l>* <jW cry> 

3j & es — <• j-.l— a— * £j ^j-J L 

J>J f Jf±—£* U> U l 3> 
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jJOjj ol>y oj^—* — ~ i 

qL — ***** ^ — fj, — i ^Utef L 
*— dit pL-^-j o-Jy ^Lâ. jïLJLi 
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■«&■ X_ > [ çfe— J> »«J ^» Oj— ^ 

^> ■ ■ — ftX^I fcgjj 1 ■» £4M U 

Ces vers sont sur le mètre £>L*-«. Chaque hémistiche est 
composé des pieds ^JUli JUcliu o^l* c^aIu. 

ce Qui pourrait compter les perfections de Dieu ? quel est 
celui qui lui a rendu de dignes actions de grâces, pour 
un seul de ses innombrables bienfaits ! 

» Ouvrier rempli d'intelligence , il a déployé le vaste tapis 
de l'univers, et il y a semé les couleurs les plus variées et 
les plus séduisantes. 

» La terre , la mer et les forêts , le soleil , la lune et les 
étoiles, sont les œuvres de sa puissance créatrice. 

» Ses bienfaits sont tellement multipliés que tu ne saurois 
le remercier d'une manière convenable, et les effets de sa 
miséricorde sont si nombreux que tu ne pourrais les compter. 

» Son infinie bonté embrasse le monde d'une extrémité 
à l'autre, et la voûte des cieux s'est affaissée sous le poids 
dé ses bienfaits. 

» Sur un bois tendre et fragile il fait naître des fruits sa- 
voureux , il remplit de sucre l'intérieur d'un roseau , et d'une 
goutte d'eau il forme la perle éblouissante. 

» II a posé comme d'énormes clous les montagnes sur la 
terre, afin qu'elle demeurât affermie au dessus des mers. 

» Par la douce influence des rayons du soleil , il a trans- 
formé des sols infertiles en vergers et en parterres de tulipes 
et de roses. 

»Du sein des nuages il fait descendre des pluies abon- 
dantes qui rafraîchissent les plantes altérées, et au printemps 
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il revêt les branches qui étoient nues, d'une robe éclatante 
de verdure et de fleurs. - 

«L'homme, dans la nature, ne jouit pas seuf'du glorieux 
privilège de proclamer l'unité infinie du Très-Haut. Les oiseaux 
cachés sous le feuillage la publient à Penvi dans leurs chants 
mélodieux. 

» Quêl est le bienfait dont l'homme ah jamais témoigné 
dignement sa reconnoissance! Celui qui réfléchit styuf actions 
de grâces qu'il doit rendre au Dieu très-haut Testé interdit 
et confondu. 

» Sa générosité a répandu les biens cachés et visibles avec 
tant de profusion , que la langue embarrassée démeure muette 
dans la bouche de l'éloquence. 

» Il est prodigue de ses dons; mais le plus grand, le plus 
ineffable de tous, c'est d'avoir gravé dans nôtre cœur f es- 
pérance d'une vie future et bienheureuse. 

3> O foible mortel , incline la tête de l'humilité sur le seuil de 
l'adoration : souviens-toi que l'orgueil a précipité Eblis dans 
le séjour de la honte ët du désespoir. ■ i ■ 

-»> Évite le mal, car le souverain des cieux n'admet dans 
les demeures bienheureuses que l'homme qui fuît Pirifquité. 
-» Quiconque n'a point supporté de fatigues,^ ne trouvera 
point de trésor. Celui-là seul recevra une récompense qui 
aura travaillé avec courage. 

9 Insensé! tu n'as point fait de bonnes œuvres et tu «pères 
avoir part aux faveurs du Dieu très-haut ! tu n'as point 
semé, et tu prétends recueillir une moisson abondante! 

»Le monde, que le grand Élu nomme le pont 'qui mène 
à l'autre vie, n'est point le lieu où nous devons ^fixtr notre 
demeure: passons donc rapidement. ■ 

*f JLe jardin des suprêmes délices est le séjour éteniei de 
l'homme. Cette terre n'est qu'une route; marchons sans nous 
arrêter. 

» Que reste-t-il de tous ces ossemens entassés par les mains 
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de la mort! ils ont été tellement broyés dans te mortier des 
siècles qu'ils ne sont plus qu'une vaine poussière. 

» L'homme injuste ne reste point sur la terre ; mais le 
souvenir de ses iniquités subsiste après lui. Le juste quitte-t-il 
ce séjour , sa mémoire est honorée. 

9 Le superbe Câroun a renoncé à la religion pour s'attacher 
aux biens du monde» et les biens du monde lui ont échappé. 
Aigle dégénéré , il n'a point eu honte de poursuivre une 
chétive proie* 

» Tout ce que tu adores à l'exclusion de Dieu n'est rien. 
Qu'il est i plaindre celui qui préfère le néant à l'Être infini! 

»Àh! mettons plutôt notre confiance en la miséricorde 
du Dieu secourable ; car fonder son espoir sur des objets 
périssables et qui ne sont qu'un prêt , c'est s'appuyer sur du vent. 

» Nul autre ne peut jouir de la félicité glorieuse que celui 
qui, de toute éternité, est prédestiné au bonheur. 

» Homme foible et impuissant, que peux-tu obtenir par 
tes efforts et par tes travaux ! Tout ce qui fut, et tout ce qui 
existe, a été arrêté immuablement par la volonté de celui 
qui règle les destinées. 

» Monarque absolu, il a créé les esclaves, les bons et les 
méchans, les heureux , les infortunés , les grands et les petits. 

» Chaque matin , lorsque le jour se répand par degrés sur 
la face de la terre, Saady pousse des soupirs religieux, 

»Et il souhaite que l'empreinte du bonheur soit le partage 
de tous ceux qui suspendront à l'oreille de leur cœur l'anneau 
de ses sages conseils. 

» Tout poète qui consacre ses talens à la louange des rois , 
reçoit pour prix de ses vers une pelisse d'honneur, ou bien cette 
récompense est l'objet de ses vœux les plus ardens. 

«Mais Saady, qui vient de célébrer les bienfaits toujours 
renaissans du Souverain des êtres , le supplie seulement , pour 
toute récompense, d'approuver ses chants religieux. » 



ADDITIONS El; GORREÇTiON.S,. m; 

n , ligne a. Lisez ptffljik' -, ,.. >, .:. 

Pag* £a,. ligne 6. Usea. Jt?» aujieu de><^l&» : . t S of ^rof.A 
Pàgt à*, ligne 7. Lise* fjf**S3jj< ■ ' ' ^'"'am^ ^- !M 
A^* v«l, au haut. Ce vers est sur le mètre JuL^Ledermêr^ed 
est JLjl&IJ» ou ^^ifti pour ^JLtUù^» H faut disposer les deux hémi- 
stiches comme ils le sont page v« * T,T 1 
A^se Af, vers 1. Liiez . 

PageW,n. XXXl t vm lIAb^IjI»-' "y- • \- ! \ 

A^f n*-, n.°LXXXV, vers i. Usez Jl jtil. « ^ ■ 7 

Ay* IF*. Au fieu de CVII lisez XCVB. : 

Page 9 de la traduction, v.iiiA k lettre : chevaux isstttWj&ifadj. 
« Aawadj est le nom d'un cbev^ fianeax, chea.U^Ai»t«-,iftrlirti 
descendent les chevaux dits Alaawadjy. Comme iLn'étoft encorç^que 
poulain, il arriva que, pendant une nuit, des Arabes assafflnttot ses 
maîtres. Ceux-ci , à cause de rattachement extrême qnWls àV^ieîtf^îifr 
leur cheval , le mirent dans une litière et le firent porte* pot \m fihyflptu. 
Tandis cjuils fuy oient en toute hâte, une vertèbre du. dos de çe.cj|eval 
se tordit, et cette o'irTormité lut étant restée, il fut appelé Alaawadj 
[le tmk]:* *%pœHew>mmeattl«; page; m *<f*r ta; • ï ^ 

Ag* n.» î, ligne 4» Au lieu de ^iiàiiU* Jisei* ^fiJtUL L 

/^jr //^, vers 28. Lisez au lieu de p^. 

jP^tf ///, vers r. Lisez ^^JLoliu au lieu de { jJuo\ma. 

Page 16}. Les vers persans cités au n.° XXXII forment tin <f 
c'est-à-dire, deux distiques, dont le mette est le £j*> et non le 
comme je l*ai dit par erreur. Le çj*, canttïena, se compose primitivement 
de quatre ^JU^Iiu pour chaque hémistiche. Mais dans ce ^ (j^ les 
^JLeUu sont changés en j « 9 J> a, fcliu ^laliu Jf^sûu. Le 
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premier, le deuxième et le quatrième hémistiche doivent rimer en- 
semble; mais fri'dst pai îgcèstaritè que 3e -frtfsiètAehfac avec fe qua- 
trième. Il faut lire ainsi ie quatrième hémistiche afin d'avoir la rime : 

Peut-être faut-ii iire ie troisième hémistiche de cette manière : 

Alors le dernier pied seroft g Uu. Le* a.« pied du deuxième et du qua- 
trième hémistiche est ^^JLeliu * ét £ejui du premier et du trçfcièraeest 



râpe 16S. Lisez : Le dernier pied de chaque hémistiche est g là* 
ou bien J^Uu pour ^JLeUu, 

Page 777, ligne j. Lisez au lieu de *jU^. 

Pdgv? ligne 32. Lisez ^j^i oJté». 

Page jpp. Les quatre pieds qui composent chaquehéjnistiche de cette 
ode de Hâfiz sont: ^Ltliu Jj*** ^JLcAiu Jj*Â*« 

Page 2<>4* Le dernier pied de chaque hémistiche de cette ode. de 
Schrftfoar, est %iUU ou ^UU pour 

^'''Pagé^jjj, n.° CX, ligne 5. Ajoutez: Au deuxième hémistiche du 
Pj(çri^çryers,lepicd r{ Jj** est substitué^, je erpts, à ^j\iUU, 
ï'$agè2*4l Levers de Hâfiz, que j'ai cité ligne ao, est dumètrej^/l, La 
'rné^r^esi : ^Ui v^^î^ ^Sl^^iUli dans chao^e hémistiche. 
Page 22J. Lisez; Chaque hémistiche estirotnptfsé. d& pi#fe<Jj*ft«* 
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HYMNE 

EN L'HONNEUR 

DE JÉHOVAH. 




; v j -tri 



Omnis spiritus iaudct Dominum. 

Ps.CL, 6. 



\ 



HYMNE 



EN L'HONNEUR DE JÉHOVAH. 



Oh ! qui me donnera la voix de ces chantres immor- 
tels qui, saisis d'un saint enthousiasme, célébrèrent jadis 
sur leurs lyres pieuses le Très-haut et ses grandeurs 
infinies! Qui me soutiendra dans mon vol présomptueux, 
et qui élèvera ma pensée et mon expression à la hauteur 
du sujet qui m'entraîne! 

David et Isaïe, prophètes divins! Tçrquato, Milton, 
Klopstock, poètes sublimes! ô vous qui des rives du 
paisible SHoé,et des sommets tranquilles d'Horeb et 
de Sion, vous élevâtes, portés sur les ailes de la pen- 
sée et ravis hors de vous-mêmes , jusqu'au séjour de 
l'éternelle lumière, jusqu'au trône du Tout-puissant, 
inspirez-moi : que vos accords , enfans d'un religieux 
délire, allument dans mon sein une ardeur non encore 
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éprouvée; inspif^^nJoi; j^y^x fifft&fëlC «SfdMt&esumb 
un hymne à Jéhov^y^el^o^lh^ «adtES^ i^e^MUnii 
men&e ^unive^St;^. .,î ; - V. h <"tr.b s^sn inp zuov O 

en alence) Jébpy*k! ^^^^^fïW I?«rôâi£tif»a 
saint -efi jaloux ! Diaiifert et ^rjy^aJ^v^b^ pwbio 
qui, ayant d'étendre la votyecje* citfsfc^ttfy^q^dairec u 
magnificence les soleils et les mondes* régqiftejdonsn 
une paix profonde, inaltérable, as9Îs sw I*>ir6pe>îmb£i 
mobile de l'éternité, avec la Parofeétern^çyqaiitpppseo ' 
dans votre sejn , et en qui votis vous coirtemjfrteajlaans^ 
cesse, avec le divin Amour qui vou» uqittowsïle$?,dofflt 
parles noeuds éternels et sympathiques, et /wro* ^gtfeâii 1 
gloire et en puissance ; Unité , Trinité profonde» ineca-i 
préhen«ible, adorable, Dieu des Chrétiens» S0*yjej;amdàb 
temps et des siècles à venir, je vous aaiue;i Dai^aau^etéFi' 
un regard sur votre faible créature, prosternée >*riéântie{ > 
devant votre - Maf esté sacrée , et : écouter IrtmbB 
cantique. J'entreprends aujourd'hui, malgré moarin^h 
gnité, de célébrer vos louanges. Tout est pleiA jd&vpttè, 
gloire , ô Jéhoyah! tout reçoit de vous l'existence 
vous appartient, tout vous doit des-actiofts. de .grâces. 
Où sont les êtres qui ne ressentent pas à chaque ûmtdlU 
votre divine influence] O vous, qui que yous sçy$», 
en quelque lieu que vous habitiez, créatures de Jâfa$R*tu 
chaîne immense des êtres> vçus toufr qui êtes &$«mjfttfs:: 
à sa volonté suprême , réuqissez- vous en chœur et, 4^4é-r: : 
brez avec moi les lowngeç du. Pieu vivant , ^utî^ieu 7 
de l'univers. . .1 . 

Ét^roit^, profondeur* de ï'esp&oe , vastes désçm*kn * 



ciôtt^&0êi*ë#a*ha^ le^Die*^ 
O vous qui nagez dans des flots de lumfèfrë^ttglôttS" 1 

ordra, vd^vtni^^ipjîoin^^fitf^ dés Vdldn<étf 
imiBrabte^&Iî^ server de <&«égë J P 

eucohtimipjfeg avefc ^Srit tremWemènt^ sa "ft^e 1 
radras*^ faites tweritir sans^essèide V o* <ftants fc*lde* fi 
vos*y^hopieâfo*ivt^ haut empyrée, ea? hâri^ , p 
neoifda Monaïque éternel des cieux et des mondes. : * 

iOohstellattons > étoiles rayonnantes , voie lumineuse^ * 
prcéiwiliç^ frftjneasùràble', où les soleils sont répandu! 'ï 
en ffojsi grand nombre que les g&insdarrs tes silfofts, ^ ' 
célébrez^ célébrez Jéhovah. Du haut de sort trône éîevé i 
au-tfe»$u$ 4e vous, Jéhovah a parié et rftm mot il' vous ' '' 
a fait Colore, 4 . -.-^ 

fîdmètèsche velues* flamboyantes, jadis l'effroi destaa- : 
tionvvioustqui vous montrez aux regards âtôhftéà-et vttus * 
repfotogez bien vite dans Ie$f*bfmes du Vidé, célèbre* - 
Jebatah dan* vos courses vagaborideé et illimitées. 

Oxtoi. cp» t'échappas avec joie dëiirtaihS' créatrices 
de Jéhotah , loi qui lances de ton te part mir lès plartètes 
tes /«gftfds embrasés , ét revêts fe ciel de ta spteridètiï et 
de t»tnft^nifieence ; tor qui allumes le torinerre dans le 
semées *iààg& ï qià mÛrî*fof date les ëjrttrâîïlea dé la 5 
terre échauffée de tes rayons, et Communiques au poète 
le f*u>?&Iès€edoht H est «consumé; anfie, centrent fctm- ■ 
verain de ce vaste univers, soleil! célèbre Jéhovah;IëDîeu 1 
véritaWede fo lumière, l'unique Soleil des bienheureux , ; 
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et sois toujours pour l'homme la bi^IIaiMfe image de-son 
auteur. . \ • i;*r.;; r.»»nV bnov 

Pknè tes, célébrez Jéhovah'ftik déc«vwrfVQsrjCB«Ws 
immenses autour du grajHd^o^ du^^Oe^t^Bfedwè 
qui vous soutient et qui tous a tiaàihunf nùirjm- 
riable. Célébrez le Dieu sage, le Dkà iuttiiigbitf. 

Toi , atome , qui nages data ritHrofcnsifcé #mtiùn&àm~ 
perceptible, et pourtant si considérable et^fgéichwgtM 
yeux de Jéhovah , puisqfte sa Parole étett^fe atirigtté 
te visiter, 6 terre, séjour de fhominè *t son^fcttfeyv* 
mère, lieu de douleur et de tribulation, ou FJwfiHne 
ne craint pas de dresser des embûches à soft lpièfpftyrâ- 
ièbre Jéhovah. O terre , réjouis- tôt d'avoir re^fc ssdfc 
du ciel et enfanté le Juste , ton sauveur et toiï Pieufcnvr 

Sombres et épais nuages, qui versez et Joa Mm*** 
les maux , célébrez Jéhovah , le Dieu justo çqwrplinit 
et récompense. ^ ^/Vj-^l^ii 

' Éclairs et tonnerres, qui déchirez avec fraeasvifcaem 
enflammé de la nue, prodamez la puissance detféfcçi&Ii. 
Eh ! n'annonçâtes- vous pas autrefois sa puissant 4t sa 
gloire , lorsque, renfermé dan* un épais nuage r( quel 
spectacfe imposant! ) , il dictait sa loi à Israël saisir de 
respect et de craint?! Éclairs «t tonnerres , céMhimie 
Diéu puissant,- le Dieu terrible. '<* . ^i- 

Vents impétueux , qui soulevez le* flots de fOféan 
troublé et lès arènes brûlantes des dé^rts ,qi» aH^s« 
d'unç manière effrayante k travers les forêts profondes 
et dans les sinuosités des cavernes sombres * <sUébi*fJé- 
hovah. Vents impétueux, vous fûtes jadis toutHà-la^âs 
le* ministres , rapides de ses miséricordes et dç*$s ven- 
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geantee^ lorsque V piar son owfce, vous desséchâtes le 
fond de la mer pour sauver Israël opprimé eti pfciidfe 
Huceactt avec sa3 éavaierfe et des chariots* Vcmtti^ini- 
pèm&zw-brùl&m, célébrée te Disu fort, te Dieu 
fé^cinri ^Jfi prodiges; >-»v -j-ri.^ 

.Voljq^s^ dont le* ifone* bouilJbnnans vomissent 
a,yeo fiw de*J*ves aitientw ^ se prédpiteBt en 
feogy wimauic dan* tat {Aines : épouvanté** , 
xj^bWonnte, t*ombes gigantesques, avafanches- fcr- 
**t>àttbtes , goufireè subitement emr'ow erb^ élémens 
40ffju*âsy qui semhléz vouloir arracher fa ? terre h ses 
fàyi&mns ( Qel , préserve^nou* de ces fléaux \)\ glo- 
rifiek Jéhovah, et éoyèz pour Thoirime un langage étter- 
giqwt q»i lui rappelle à tome heure sa dépendance 
et^%oit néant. ^ •■ « - 

*|U**ille* caverneuses de la tefre , fleuves «Juivous 
engloutissez dan? les sables, sourdes qui n'ont j*m*fs 
été dévofféèa , trésofc 1 cachés dMa grtieV'céiéhréff Jého- 
¥*fcy4e ©ieu invisible et impénétrable. ' - "■•« • 

JD&em iaHonrièux et dévorés par 4e saléil , plamés 
l m<>rne$ et arides tw'4'eni attristé n'aper^k qti'uïié rta- 
ture inerte , plages couvertes de toefgès et engourdies 
p^^es frimris perpétuels , ^mftgriëfc* tfottâfttèj de 
glaces , terres et mers infréquentées, gktfifiea Jéhovah, 
le >f>ièu * quf a fait tout *veé ^gfesse'J ' * « r ' 

-Rocftelrrsoiircafeux, qui sembfer, tomrtéf^^e du 
jttotfc* rie rpas appartenir à la terre, et voyefc au-dessëùsde 
re>**$ 4e former, grossit et éclater lés orages, célébrez 
Jéhèvah, le Dieu élevé et indépendant* 

Gêdrés et sapins , chênes et érables , vous toitè, âtbres 
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aussi vieux que le monde et qui affrontez les vents 
et les tempêtes , inclinez vos cimes majestueuses et 
glorifiez Jéhovah. 

Humble lierre , qui cherches un appui autour qés 
grands arbres, mousse légère, herbe qui crois au fond 
des mers ou dans les creuses vallées, insecte qui Bour- 
donnes, ruisseau tranquille qui fuis au travers delà 
prairie, célébrez , célébrez Jéhovah : rien n'est caché ni 
méprisable à ses yeux. Ephrata , petite ville de Tobscufe 
Judée, quel rang occupois-tu dans le monde! iîfàlfort 
se baisser pour te reconnoître , Éphrata , et cependant 
c'est de toi que Jéhovah a fait sortir la lumière qui 
éclaire les nations. Tout est plein de Jéhovah. 

Nuits majestueuses et pleines de mystères , voûte 
étoilée et incompréhensible, d'où l'œil ainsi que 1 la pen- 
sée ne peuvent se détacher, silence solennel, calme, 
repos de tous les êtres, harmonie des élémens, doyce 
fraîcheur, air vivifiant et pur, parfum des fleurs*, zé- 
phyrs embaumés , feuilles légèrement agitées , oîsëâu 
caché sous les épais rameaux, célébrez Jéhovah, le 
Dieu magnifique et riche en bienfaits. 

Et toi, lune argentée , inégale courrière des nuits, 
image sensible de notre inconstance , toi dont la lumière 
empruntée revêt mollement la face tremblante des eaux ^ 
les collines et les plaines , toi qui prépares au 'poète 
un heuréûx délire et disposes Famé à des méditations 
pieuses, célèbre , célèbre Jéhovah. C'est lui qui règle 
ta course inconstante et qui t'a faîte si charmante et 
si belle. Reine des nuits, célèbre Jéhovah. 

Fier libii , monarque absolu des déserts et des forêts 
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de Tardeiite Libye , dis-moi qui ta donné cette noble 
face , cet œil embrasé , cette crinière longue et supeçbe, 
et cette queue nerveuse, prodige de force, dont tu 
bals tes flancs ! De qui as-tu reçu, cette voix dont, les 
fclats sont ceux du tonnerre! Qui t'a armé de ces ongles 
déchiransî Qui a doué tes reins et tes jambes de cette 
souplesse vigoureuse , à l'aide de laquelle tu fais des 
bonds si impétueux ! A qui dois-tu ce courage à toute 
épreuve! D'où te vient cette magnanimité dont tu 
donnes si souvent des marques , et qui , au temps d'Israël 
captif, te fit épargner.un Prophète divin jeté deux fois 
dans la fosse profonde où tu étois gardé, pour s'être 
montré fidèle à Jéhovah, et avoir refusé de se pros- 
terner devant Bel et le Dragon l Fier lion, c'est de Jé- 
fiovah que tu tiens tous ces dons. Que tes rugissemens, 
répétés d'échos en échos, proclament la puissance du 
maître du monde, du Dieu de Daniel. 

. Èt toi qui jadis portas l'épouvante au milieu des 
légions romaines , éléphant , noble poids sur la terre , 
que tu fais trembler sous tes pas, toi qui ne connois 
de rival que le lion, et qui partages avec lui l'empire 
su? tous les animaux , toi qui te plies docilement à 
toute» les volontés de l'Indien et sais lui rendre (fu- 
tiles services, lève ta trompe avec dignité et salue la 
brillante image de Jéhovah. C'est lui qui t'a donné la 
force et le courage, l'adresse et le sentiment. 

O chameau, toi que le chant d'un simple enfant peut 
faire cheminer à travers les déserts de l'aride Arabie, 
toi qui, né sous un ciel d'airain, es pour le descendant 
d'Ismaél un compagnon , un ami, un véritable trésor; 
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antique chameau , animalsobre, patient^ ipiefai de ëiu- 
rage, glorifie, glorifie Jétotah!* tandra^qu* ; diaff?p^ 
alongé tu franchis les plaines aident** stj^fantiéftées. 

Renties rapides f . présent du .eidv|ïOtir Jff t^tiipéàt; 
unique richesse du climat glacé q«i'ii hâhne^igivrîAe^ 
Jéhovah .qui tous, a donné je légèreté^' ét<dmypfàe 
qui savent courir avec asurfenceianr iesruieig*ifie|r**fr 
lacs durcis par. le froid»., r u is .-L. j:q iM f sitb^ 

Castors, qui, pour von construire des '■ kfeM|qafegy 
devenez tout-k«Ia»ibis ingénieurat-ét a i t iiiiecu ite yldwpj 
pen tiers et maçons , glorifies Jéhovah* Je gmnd>ouH|teî 
de la nature» qui a mis en vousj des qualités soenfaty 
et des talens merveilleux qài fbnrJ'étonfl^nieBO de 
l'homme attentif . i . u*As'l Mibntf 

Gomme tu ceins la terre de tes bras? &padiem^<i>c&n* 
comme tu. es. beau sous tes aspecb divers^gidii asisflnt 
ému f homme qui te contemple pour&?prentito#£)bft 
Océan , écoute-moi. Soit.qua 9 \trouh(é:|u5^ttljfl*««9 
profonds abîmes par les vents c^étharriés^LtirîGcittiéit^ 
vers le ciel tes ondes furieuses * soicqde, daucaiAnt 
agité par .le. souffle des: zéphyrs , mxôu* n«<tqiMfepi 
d'une écume légère et blanchissarim^ «otro^tai^fcii^ 
quille et *iniy uu réfléchisses les* faix^étinâtiaasadft 
soleil ou k pâle tanûère^eia fa^ 
lé Dieu, puissant et ininiert se, dont iestegttdsqséliàmlft 
au fond de tes gouffres,- cpmiuï-roêmeî**reufc^^ 
Dieu) qui acaohé dans ton scindes tféfcpfc iaqpuvi&fies, 
quitsait ie nombre désirai» (tesafcteqoe^ oydwht 
et qui oppose à tes mouvement «wpétuewrd^ baHfèttf 
que au ne pèux surmontera o ^U-yod j ^ithoh* f xnw* 
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/jjfesdntes fc^Ieines y reines dès mers profondes , bon- 
di*^» riUiseï pu ba*l dëj JéHoiabi ^ , j 
^j4i&«ra^equiny tyran steamers, que tu es formi- 
dak^dànstesjteaifiétesl Quandie* flots mutinés b&ttént 
«rôifffaleBCftfta ^arjffe 4îjdeœiibiisé f et que la rçiort 
^<frçésehte de teut^ ^a#t aux passagers tremblant 
30É^^^ r p9ttr<^ck)ul^.iimceur de : cette scène lu- 
gnfuft, tu, parais à la surface des vagues. rougissantes, 
^akpparofches, et,, (je suis giacé d'effroit ) ouvrant ube 
giwbtedbfcieiuey profonde* tu attends ajyec impatience 
temofi>e*it d<? dévorer; ta proie* Qui t^' donné Iç dfoic 
4flBÉpg<*r fbla.viç derhoinme y affire^x requin l Puisses- 
toi* mcmawiabhdrré^ rester enchaîné éternçifeinçataii 
fond de l'abîme et être pressé du ppids énormpde .ses- 
otidtei Quedis-je i ah - plutôt pa*coujs ,eu> liberté ton 
tmphe ittageux>vet glorifie léhovah, ie I>ieu terrine, 
Çriaàwutfuyenfle créqm stftrty si hardi et si vorace, 
^p^Ubteiius^ pour tous les habitant de$;tners f même 
pMA|£be>nHne $• un objet d'épouvante et d'iioçreur. « 
; îi&Huraeaii} akmts wdaqeux etcfes plaints de Pair , 
aig^ïjwprtrb©,gJorifie Jéfrpvah* dequi tna* rèçq et cet 
cctf létince^n* fjour, 
ofcceaiaiJ» wgc^ seui emr e tous 

lefcowtïjiux^.daiîs Jêirégfob ;dpsr fowif es^ desuéclairs , 
dut* «É^ui^géjpéreiua >qUi is&t^da^eiv cpiurae le 

.^eJ3?2iroi[ui' déipioies' :awte orgueil lest trésors (te, ton 
pt*m^go éblouissjuaÉt, papn «irwjes&uetixti oiseau iacom- 
pafl&Mei ^iwi. ornement de* jardins Je$ pius somp- 
tuciut, glorifie Jéhovah, qui»** le faisant si beau, a voulu 
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que l'homme, frappé cTétonnement à ta vue, reconnût 
en toi le coloris inimitable cPun peintre fécond en mer- 
veilles. : 

Rossignol méftxfieux, qui règnes par la Voix nr 
tous les oiseaux chanteurs, qui attendris le* riuits 
du printemps et rends attentif tout ce qu'il y a de 
sensible dans la nature , ah ! déroule tootcaJea richesses 
de ton organe, et célèbre Jéhbvah, fc Dieu qui est 
pour toi si prodigue de ses faveurs. 

Et toi que Jéhovah a créé k sa ressemblance ô 
homme, élève la voix de la reconnaissàace parafasses 
celle de tous les êtres. Ah ! situ szvois déqneiprixtaes 
aux yeux de ton auteur , oserois-m, comme tu le fins 
tous les jours, défigurer sa sainte image! Gbaqueinstant 
de ta vie serait marqué par une action de grâces.- Vois 
comme ce grand Dieu t'a distingué de la bru te. lift 
donné une stature droite et maf es tueu se ? ««Kdessoss 
de ton front il a placé des yeux qui peuvent «émeut 
se tourner vers le ciel. Après avoir pétri vtofr acgife, 
il y a fait descendre (ô prodige ineffable de géné- 
rosité!) un rayon de sa sagesse divine ; de pl$m\ il a 
mis dans ton sein une voix puissante qui *e cric in- 
cessamment: «* Glorifie le Dieu très-haut ; ta?** une 
» âme qui est immortelle. » Jéhovah Va donné feéspire 
sur tous les objets qui t'environnent, sur iee hauts 
cèdres et sur les mines profondes , sur Je* Seo des 
déserts et sur la colombe timide , et H fa dit i Tbut 
cela t'appartient. O homme! que de raisons dé iérooi- 
gner à ton Dieu ta gratitude et ton amour ! Si m veux 
Hufertrer dignetnent? et être en effet ié chef es ie cri 



( Ml ) • 

ndo>fo«atimr,ijofe hoinWe v fuite et bon. Écoute: Les 
i»CTi > i>ô iyi^^ au poim que tu 

méprises ton firère rnoifcs riche ou moins puissaritqn*toi, 
xmwnn: In stam fa yeux « reganJefeaerie^ ton ariéque 
' T**re^*con*idèref ton mtjm* se» besoins:, qui soiit eau» 
' de^atrti te., sit fragilités « fmidae: ai ors, -si tu nfcsijkas 
? u**ins*itgfev- un méchant, tu relèveras toa frère bu* 

* miiiépcatiribaigiiant d*tâ»s latines. O hommé, j-éveiJfe- 
toi, pense k ia raison qui ttfefaire* k ta céleste origine* 

i^àtaft^hiw^gfairini^y &«sûnrërétffi immortels. Con- 
? ima|iit> ; pes \giahen idevfcts^qui t^mtenibaurriU lète^ 
&tMUKfaetaKpitti inconipflé benable jit> tante» jethpiMrs 

1 inWiiiffféhensibfes encore qm^ojvt><adiéraati ^Qcii^^ 
* irif Mèiis ? et bientôt ptœtomramnxrAlgaitè ptreanèi*, 
nnAienllrgai» d'un JtémJssènsânft éfoiégm&'j >e* tu?ft«- 
wW'foname s'agrandir .et s embraser du «asinfcefrKhir 

* jfcrfcuifi ttetFîfe defo lumière, rayon écttappé étasemtfe 
itfeofafc^îvoisla flamme s^ieyeh>»<HB l'aigle vokr dans 
te^aéhaute* régionale fair y bnite^inslQue teaame 

» iàibép&p m fiémv&dntgaaa^ia térreve^tèiemjréris- 
mfcfa» sâonpe ^mont»px^aesBBàyer^ utmwes&Çftétt , 
^•f jaipim unîqéettinnn^î^ 

dn^i tn ti eByèf èaimfcommea, aturs qukin dpux^ftspniçîl, 
^ebvopttdtti inut, aAneèàb^et intmbris t^i-^i^dfknj , 
stasEn jiévok, burptf**itressailhwt ctejjoier* yit .fH^Me 
foirai bèifeuefesi toyuefafnte^Joî^ J©<lswb^% 
uiMfcwi^cÉiefiwI^ivreaseftft des <peîiubflâ ^hûv»fe* et 
«le fit» tMikieuje'èséser *pâ M>itiert:4a*>j^msiea de 



l'homme; toi, ja chère moitié de Juinnâroç etr^ coi* 
pagne assidue, qui es poa^soit.c^r ccïqii'à Ja-^aiiic 
plante est la tendre rosée , le soleil di*nwttû* ^is?wuffie 
du zéphyr; toi qui partages avec lui les courte* 'pie» 
et les longues misères, de la vie, qui enflammteaVson 
génie et diriges son aine vers toutceqùîil y a de'griand 
et de noble; toi qui, d'un souris, cTuri soupir d'en 
regard , calmes sa colère ou relèves son coufageyetqui, 
par le murmure de quelques paroles magiques^ sais 
verser dans son sein un espoir consolateur et faire pétiller 
le plaisir dans ses yeux. . . .O femme! être délicate* 
fragile, et pourtant si puissant et si fort» glorifie Jéhmteb, 
qui, en te parant de grâce et de décence, a voulu qae 
l'homme t'environnât constamment cFajnour et de res- 
pects; glorifie Jéhoyah, ce Dieu bon et m a g n ifiq u e, 
qui t'a donné comme à rhpmme f dont tu es l'égaie , 
des yeux pour contempler ses œuvres, un cœur pour 
sentir ses bienfaits, une bouche pouf Ibs célébrekiet 
une ame pour le posséder éternellement.' : :mc- 

Rois dé la terre » glorifiez Jéhovah, Je Roi des rois, 
le Roi de l'univers. Ouviez vos trésors? bâtissez*iutdes 
temples et excitez les arts pour tes embeiÙri O; Davîd! 
vous voulûtes ardemment donner à l'arche sainte une 
demeure qui fût digne d'elle. O Salomon! voua^vous 
trouvâtes heureux de commencer et de conduire & sa 
perfection k bâtiment superbe que votre jpèré^anrott 
prof été. Et toi , bon Hiram > puisse t'oubKer >î Loesqile 
Salomon t'apprit qu'il; vouloit élever une iraisonoau 
Seigneur» oh! comme ton cœur pieux bondi* cFalé- 
gresse! Avec quelle bâte tu fi* descendre ks chines de 
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toit Liban pour en charger les radeaux qui dévoient les 
porter aux confins de fa Judée! Rois de la terre, ouvrez 
vo&trésOrs et excitez les arts pour embellir les temples 
éa Jéhovah. •■■> - 

: Riches , qui vous nourrisses de ia graisse de la terré 
et 1 de la rosée du ciel, et voyez couler à vos pieds des 
rwiseawx.de fait et de miel y laissez vos entrailles s'é- 
mou^ofr k la vue du pauvre , votre frère , qui demande 
d»: pam à votre porte , et glorifiez Jéhovah , le Dieu 
qtri vous donne l'abondance, et qui, toujours juste , 
peut demain, s'il le veut, revêtir le- pauvre de vos 
babits somptueux, et vous étendre nus', à sa place, 
sent ube natte grossière. 

Vous dont le réveil est triste et le cœur dan sr des 
angoisses continuelles, pauvres et affligés , qui souffrez 
Pmpistice et l'oppression, glorifiez Jéhovâh, le Dieu qui 
a tiré Israël de la servitude, visité Àgar dans le désert, Élie 
et k Veuve de Sarepta; qui a soutenu ie Christ à l'a- 
gonie au Jardin des olives , et qui vous récompensera 
un four d'autant plus magnifiquement qu'il aura re- 
connu- en vous, plus qu'en tout autres, des traits-vifs 
de ressemblance avec son fits bien-aimé; 

Petits enfâns , à peine séparés de la mamelle ,-vous 
quiignorez fart dangereux de sourire devant les hommes 
pour les tromper plus sûrement , vous >qae le Verbe 
fait chair daigna embrasser et bénir eri **us imposant 
les mains, glorifiez Jéhovah jgio#ifiez-te, petits enfâns, 
vous qui êtes ses bien-aimés, glorifiez ie Dieu: de l'in- 
notenee y k Dieu qui n'ouvre son glorieux paradi£tf*'& 
cetaolqui vous iressembiemi ; « - : -v - * 

Q. 
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Qui mieux que vous, poètes, sait réunir Ma-fois 
fa noblesse des pensées, la force de l'expression» fécia| 
des figures, la hardiesse des tourp» la douçeur^t ï har- 
monie du langage! Oui, votre art est divin; il m'éttmm*, 
il me transporte. Fille du ciel, comme la musique* fw~ 
guste poésie enfante des merveilles» Elle épure et élève 
les sentimens, elle inspire des dessein^ générgpijE*£tta 
excite les courages. C'est elle quidétache Famé des objets 
terrestres pour la faire planer dans lep régions: étirées; 
Son origine remonte à celle du monde, et les premiers 
mots qui sortirent de la bouche d'Adam furent sans 
doute un hymne kJéhovah. Poètes, ah! rappelez* jap* 
pelez Part sublime des vers à son origine sainte. Gbinftz 
les héros vertueux, les merveilles de la nature , et par- 
dessus tout chantez Jéhovah , ce grand Dieu qui vous 
nourrit d'enthousiasme et vous envoie les inspirations 
soudaines. Vous tenez la lyre, il est vrai; nj*i$>c3S! 
Jéhovah qui en , monte les cordes et en tire: la douce 
harmonie. Cesse-t-il de vous inspirer, aussitôt tout 
languit en vous, et l'esprit, et la pensée, et Ja voix. .O 
vous donc, qui, animés du feu céleste,, pouvez-, à. f aidé 
d'un vers brûlant, donner de rapides ailes à la pensée, 
portez assidûment vos regards vers le Dieu de lutn&e, 
et puisez toujours à cette source inépuisable dujbeau 
et des grandes inspirations. Célébrez Jéhovah * publiez 
ses innqrnbral)Ies bienfaits. Ehl n'est-ce pa&awsi pour 
vous, poètes, qu'U fait luire son. soleil !.. , . .. ..,., : ï 

Vous , peintres et , sculpteurs , vous, qu'anima égaie- 
ment un rayon du feu céleste, vite, saisisse? vos palettes., 
vos ciseaux, et que vos mains savantes fcss^H écktre 
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des chefs-d'œuvre dignes de servir d'ornement aux 
temples de Jéhovah. 

O vous que l'oreille et les yeux suivent avec une 
attention si grande, dès l'instant que vous commencez 
à vous foire entendre , vous dont les accords harmonieux 
retentissent doucement dans Famé attendrie , même 
quand fls ont cessé, musiciens, excitez-vous, et joignez 
vos voix à vos înstrumens pour célébrer Jéhovah, le 
Dieu qui animoit la harpe de David, la voix et les 
guitares des enfàns d'Heman , d'Asaph et cTIdhhun. 
- Où suis-je transporté! quel spectacle s'offre k mes 
regards! quel bruit confias frappe mon oreille î Deux 
armées en présence et prêtes à en venir aux mains ! 
Hommes insensés, que faites -vous! quelle fureur vous 
agite! aveo-vous oublié que vous étés tous frères! La 
nature ne saura-t~efle pas bien sans vous , cruels, cou- 
per la trame de vos fours l Ah ! précipitez-vous plutôt 
dans les bras les uns des autres et jurez de Vous aimer 
sans cesse. Vains discours! une ardeur guerrière, allumée 
par Jéhovah sans doute, dévore les cœurs; tous les 
visages sont farouches , un murfriure sinistre passe de 
rang en rang; on a horreur de la paix. Les chefs ont 
dit: Allons/ Aussitôt là charge sonne, tout s'ébranle; 
un nuage de poussière s'élève, la terre rètemit Sous 
{« pieds des combattaris. Le plomb vole , l'air siffle 
et s'enflamme. On s'approche. Ciel ! quelle férocité 
dans les regards ! Le fer se brise contre ïe fer, les casques 
et les cuirasses sont mis en pièces et couvrent la terre 
de leurs débris. Les cris ; la confusion et rhorreii* vont 
croissant, lé sang coûte*. . . .Tti tombes; fëtthti giie^ 
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fier, toi, l'espoir de ta fkmillfr , la oonfccfctiert tlh 
joie dé tes vieux parens. Coup timeste! iPfcéëobft poflr 
terelefer. Ah! puissé-fe armer àssearVtte pdù^^lëhfr 
ton ame près de s'échapper! Que je té ptesse^étoMre 
ma poitrine et te réchauffe de mes- scmpiœ lSfr*e>**& 
peu la tète, 6 bon jeune homme! Oh!)e ▼ois , qitetçu« 
larmes couler le long de tes joues ; et c'est mofti^ peu 
suis sûr, la douleur qui te les arrache, que dtti#egifea 
et des souvenirs touchans. Qu'elle* me percent lë'âfctt! 
Si les miennes pouvoient fermer ta blessure ehfetle, 
combien j'en répandrois ! O Dieu ! fàut-H ,-si feUàe*ii~ 
core, que tu quittes la douce lumière du joarVhUtë 
que tu perdes l'espérance de revoir ta patrie yJcFëtt-- 
brasser ta mère, ta tendre mère! Hélas! le coup qui 
t'a frappé a retenti sans doute au même instant 'fctai 
cœur. Que je la plains ! Une fille aimable et fettuetrie 
t'était promise; tu te le rappelles en ce monfeftrui 
O douleurs pénétrantes ! fut-il jamais un pfa# triste 
sufet de larmes l Non , jamais mes yeux ne tweât'ttii 
spectacle aussi déchirant. Jéhovah» Dieu des àtJttéetf 
que vos arrêts sont incompréhensibles, etqutljèstdèr 
quelquefois k fhomme de s'y soumettre! Prends oôvr* 
rage néanmoins , mon ami : cette épreuve est rudë; mtffe 
le temps en sera court. Regarde le ciel? voi&ixmMè 
il est beau. C'est là, n'en doute pas, que J4hbVaà, 
le Dieu des armées, couronne tous ceux qui^earanfé 
toi, sont braves et bons, et qui versent ieu* sang 
pour |a patrie. . ■* ;a- :■/. jk 

v Jékoyab, qui a tout créé, qui remplit, l'uni vers-entier 
cte^a pr/60ence, et aux yeux duquel les soleils' et-leurt 
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planètes ne sont qu'un point* et un point de cette 
terris ôs^,^ussi visible tqiw f^s planèfes et les -soleils, 
J-éhpyçhttit ^pltts» profond: des; coeurs il sait dç queJ 
coté. çs|Ja justice i H sait ceux qui ont mi& leurcon* 
fisuic^eîi son nom plutôt qu'yen leur propre force; il 
les ^mwe de sa protection toute-puissante, et leur 
fait; brisar rfea javelots de ceux qui* n'ont espéré «pi'eri 
kwmultitude* Les vainqueurs, chargés de dépouilles, 
rentrent dans leur pays. • 

.tO^toi qui , stor le champ de bataille, partages avec 
le guerrier les dangers et la gloire, fier et fougueux 
coùjgier , je t'aVois oublié; pardonne* Je t'admire pour- 
ta$t;> te*; nobles Qualités me jravissent. Entends-tu -le 
son éclatant de la trompette, ou le bruit des tambours, 
jetevoisraussitôt dresser l'oreille: tu hennis, tu bondis, 
tU;M • soif des combats ; plus - vîte que les vents . „ « . 
Je nae tais t Jéhovah seul a su faire ton éloge. : 

• , Où courent ces jeunes gens,ces en&ns-et ces femmes ! y 
Pourquoi ces arcs de triomphe , ces guirlandes, ces dra- 
peaux suspendus dans les nies populeuses I Quel est ce 
bruit de trompettes, de tambours et 4e chevaux! QuV 
perçois-rfe! des armes brillantes* descasques jéttnceif^s, 
dee<pattaches. ondoyans , tout l'appareil ip&agnifiqpe du 
trk>u?pbe et de la gloire : avançons* Je vous secondais, 
bifcv*s 3 tt>Idats ! Oui , c'est vous qui 1 , il y â peu de fours , 
avez porté la terreur et la mort* dans lesl>ataUfene*e<ine- 
mis» Accourez, peuples , vene* vok,Ie& défendeurs , les 
sauveurs de la patrie. Enfans et jeunes gens, .apprenez 
à Revenir r courageux: en contemplant le not>le ^ main- 
tien de ces héros, leur mine haute- ecfière^teurs cica- 
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trices glorieuses. Que j jime à me ipâ^rdaM lajfoufe, 
pour être témoin de l'ivresse db> prie peirtftri «friioasties 
visages! Je veux m approcher de vouèé, imràçié&gàtir 
rien. Oh! comme la vaillance -et la victeÉre^iayoJtasm 
dans vos yeux ! Arrêtez un laoment; foi tes- moi te récit 
de vos exploits; Iaisse&»moi baiser vos iuaû»rtrio»«- 
pbantes. Que j'aimerois à compter vos honorables 
blessures! j • : . .vu. ' 

Mais où vont ces guerrier* magnanimes»! JLfe iront 
au temple de Jéhovah. Pénétré <jte recoftaoteattee , 
animés d'un saint zèle, ils veulent remercier- dans sa 
demeure le Dieu des armées, du courage iwi^aWf 
qu'il leur a inspiré au jour du combat, et s*«Qgigcr 
j)ar de nouveaux sermens k Jui rester fidèles* ..... -,r 

Uruyans tambours-, éclatantes iroiupettgg , pltfepns 
sonores, cymbales retentissantes, annonce» fa marche 
pompeuse de ces héros pieux, qui ont vaincu £n mettant 
leur confiance en Jéhovah, le Dieu des armée*» 

Bronze, tomie^ à plusieurs reprises, et portez m 
loin la nouvelle des victoires de Jéhovah, du Dieu qui 
tonne au plus tout des çieux. 

Çloçhes r qui habitez dans la région des nuages, rem- 
plissez l^s airs dg vos voléçs triomphantes , et proclamez 
les victoires; de Jéhovah, du Dieu des combat* - 

Peuples, bçtttqz des inaiijs, poussez des pris «d'alé* 
gresse,, et çh^ntez des cantiques e& f honneu* ,de Jér 
hovah, du Pieu qui fait gagner les bMaiUes,. , 

Soleil ,. ne. souffre aucun nuage devant toi , et regarde 
avec joie ce* vainqueurs qui s'avancent vers le, temple 
deJéhoyAh.. .. .... 



: Poréesxdttiteropley owre^ 
fastes iMartahh» piep4ii»y4*tf ;nenirez , 

ansai^aoldi^ rie &J>pwlM*tffetp jja>£>#i* ,wvfu)fi«*< 
étemetpvous qui avez brisé J'arc des fort» , .p&£* cpe 
YMéii'drejiweni»!^^ tocfleat 
a»foon«tndemejit 4e w$ ibftfpi ; > vpu$ , wçz : çxi§ Uw% 

Entrez, et portez vos regajds autour 'de vpus.,Npn> 
ilÀ&ti point de .spectacle . phifr dîgoe de charmer vos 
gmnd* cœurs. Reconfloife$e*-vou$ ces drap^n dé* 
chirés et sanglans! Que 4© *WW$ ik Wu$ oiatcofttét 
R«ie*rquez-vc^js cîes capitoiu*sAva*^$eji-%G qwvous 

meurtris attestent leur vaittarïce. lis virtutetif * e*v c* 
|punwfonnet tfcatwier avec Vote Jéhovahdtt Ittotaiir 
qrât *'*fonné àiw* armes* Votite présence to 'fth 
tmwajUfr d'aises noua voyant , ih *e transitent 
aux. tewpe oii ilel affrontaient fiés Jtës*r& > % feroi^m 
r*jçu*rirj leurs yeux briHeat <T une «^eHe fl^nme^t 
teur;vie*xsang j^uilfoaaefdaiw -leur s Vcîn^T^Uroe^ 
yom dè ce côté, ét vo^e* ces femmes $x>mpttAa*fftent: 
pa*6c& jet^survousde&Tegaî^ einpra âpi- 
plajadir duugeste et de bu vok.f (^el^Iiwrd«^ |^ 
pouvez-vous recueillir de ws peines* Voyiez dfr toute 
part ces riches tentures, ceà trbphéiesy'ioes. fattbhs, 
ces jë*nbiè w»,> ces- bistres enflammés ; et , eu fond de 
l'édifice, sur faute! édâiréde miifofbqp, ^voyez^&'éiever 
avec majesté t Je < signe glorieux: de la ' rédemption : des 
hoiàoiâs, le signe à-la-foie coAsoIam : et Redoutable de- 
vant lequel tout genou, doit fléchir, et que (ei' Ang^s , 
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saisis de respect, regardent avec im<sara.tremblem*nt. 

Ministres sacrés de JéhoTaiiydii DkU Viywt^étW- 
nel , tout est prêt. Entonnes tejcafttique dfatâota 4* 
grâces, y ir M r , c^ru- H 

Enfans qui employés vos tendrai annéfts tttt âeimet 
des autels du Seigneur , faites monter fadeur 4e Eetaew 
jusqu'aux voûtes du temple, et mêle* vos y*i* ; dàîre$ 
et sonores aux voix mâles des choristes- „ r) i~[?;r". : 

Orgues, qui Savez enfanter l'harmonie, 
ter vos jeux les plus magnifiques pour > célébrer Jet 
louanges du Dieu des armées. - : < ;Vf 

Mais que vois- je! Vous baissez la tète, soy^A 
Jéhovah ! vos poitrines paraissent oppressées* Sfr^u*! 
des larmes! ah! vous excitez les miennes et jepleur4#vec 
vous. Pompes de la religion! que vous ète^ imposantes, 
et que vous parlez fortement au cœur de l'homnMb sen- 
sible! Tu agis en ce moment sur leur ame, o Jébrrtà, 
Dieu des armées t ils t'invoquent , ces bons gtievrtarsriîb 
reconkioissent qu'ils ne sont rien par eux^méosesl> et 
que c'est toi, toi seul qui inspires aux chefe des vméw 
la sagesse dans les conseils et les résQlutions hardies; 
toi seul qui communiques de rang en rang Je côurage 
indomptable; toi seul qui enfonces le» batâiHon^et 
fais remporter les victoires. • . .-\ r - t .r. ■ 

Grand - Dieu! vois leurs, larmes- pieuses ^-emaçe 
leurs saints désirs , sois constamment . leur plutf . fifrfie 
appui, et récompense un jour l'honneur sans tache;, ia 
bravoure, ia loyauté, le zèle pour ton nom»,, pour fe 
prince et pour la patrie. Couvre-les de ton bouclier, 
et permets que leur épéèsoit toujours le rempart d'Israël. 
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- . 1 Bruyans * tambours , éclatantes trompettes, > clairons 
sttfloi<es; cymbales retentissante^ annoncez de Nouveau 
iés victoires deJéhovah, du Dieu dès-armées. 

Bronze , tonnez, tonnez encore» et portez ait loin 
fa itotrveMe des victoires de Jéhovah , du Dieu qui tonne 
alpins haut des deux. 

■j Gtocbes^ qui habitez dans la région dés nuages f re- 
commencez à remplir les airs de vos volées triom- 
phantes, et proclamez les victoires du Dieu fort, du 
Die*> terrible. ■ - 

Peuples, battez des mains, formez des danses, poussez 
destttis cfalégresse , et ciiantez des cantiques en Fhon- 
nteutidfe Jéhovah, du Dieu qui aiguillonne les guerriers 
et Ait gagner les batailles. f 

■ O mon ame, image de Jéhovah, sors de ton- en* 
goftrdissement , exdte-toi à des transports d'enthou- 
siasme et d'amour pour ton Dieu. Tu le sais; il n'est 
rien- dans la nature entière qui ne parie de sa; giohre 
et de&a puissance. Tous les êtres, chacun, dans le lan- 
gage qui lui est propre,, se répandent en actions de 
grâces Depuis trop long-temps, ô mon ame , tu languis 
dans'Tindifférence pour ce qui peut seul , t'éfever: vers 
la source véritable de la félidté. Qui peut donc t ? en dé- 
tourner! Ah ! dissipe l'illusion trompeuse qui te charme, 
et lie vois que celui qui étort, qui est et qui sera toujours, 
Jéhovah* ce gtand Dieu si magnifique dans ses œuvres 
et dans ses promesses, qui te rappelle sans cesse ià lui 
par toujs les moyens capables de tducher un êtte^sen^- 
sible. ..... 

Mais qu'est-cé que j'éprouve i Une nouvelle force 
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esc entrée dans mon a nielle courage:^ rem placeur 
degrés l'abattement ; je ne. *u» ^asIn fei H m êi Ee ^Sfa 
baume salutaire rafraîchit touéinu» ieng : «trt^Tp>ie in- 
connue oie saint f me transporté- Ii me semidfl>que je 
ne tiens plus à la terre. ■ ^ûrv ■• » iJ/;v*-ùj 

O monde, qui asservis les hohiraéi k: itéra «în|rjire 
en fai^nt briller leur* yeux For 5 , et ie&dismiito» & 
titreaet les dignités ^ idole constamment «ttouréenk 
fervens adorateurs, qui pare» tes victimes, la* fïatwi^s 
caresses ; toi qui répands les fleurs avec 'pwfundn^^t 
dont iep fruits donnent la mort; â monde ,;db qalfâ 
fait une trop longue et ttop craeUe:eaq3éBerïra|iiai,jè 
ne veux plus de tes offres v ni de tes, caresse» inlik^tt» 
faveurs. En te servant comme, tu l'exiges r fe^^randrots 
de- devenir méchant.' ■ . ■■■ v:j . r::- . s:: • «on?{iii 

Que ceux-ci, désireux die vains bsnn^sura 9 sfc)fttm9SiJ 
de la' soif de commander au reste dei>*omnHencailtfe 
dominer sur les esprits, usent, leur vie àJa pobwrtar 
de ' ces biens imaginaire», de ces; vapeurs- erriviadW; 
qu'ils changent de laqgage selon les temps ét> sufowt 
leslieux; qu'ils séduisent les grands par des, souptestf, 
et mettent ■ ed jeu chaque four intfle ressorts ttptts 
pèur abattre Jeursi rivaux} > ■:* «■■'. • ooi -« ij 

./Que ceux r là, jaloux de se distinguer par imxœtà- 
chesqsa et de faire éclater for sur leurs hajïtteartûdài* 
leurs appartement, fouillent les entrasHrede ds^on* 
sillonnent les mers: impétueuses, etenjatMissiAiis 
leors vastes magasins des productions ties eanaritari* 
plus lointaines î . . ..'h* 

Que les uns » montés w*r -des <^«*xrjeajëriét 
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écumans y munis d'armes meurtrières, et accompagnés 
d'une meute ardent? , râtrépider, affroii<«lt durant dès 
^owr$ fermiers tefr; rigueurs de» frimas, et? frarichissent 
è grpnA4jruit les fossés et Jet taillis {tour faire tomber 
le chevreuil et Je sanglier! . : «m 
f ;ïQ»W niifreœdebruyames orgies, échauffés pat* le 
vin ,et . par les* [éclata de rire immodérés;, : d'autres cé- 
lèbrent/ avec transport ées plaisirs turbulero des sena ! 
> \Que recherchant les lieux les plus solitaires et plorr- 
gés dans d'érotiques extases, les : yeux humides dé 
Jaipies^ d'autres confient aux vents ou au papier f aveu 
de k/ flamme dévorante qu'on coup <FceiI indiscret a 
aihiatée dans leurs coeurs! - 
. iQw. d'autres, tie pouvant passer avec eux-mémeis 
les heures pourtant si fu gitives du sohy 6e rendent à ces 
a&acpdriées nombreuses . où , - à fa; clarté des bougies, 
bH|iff>Ie luxe des parures, et où Jes plaisirs accourent 
enioule;, qu'ils y apprennent l'art de composer leurs 
visages et de parier; autrement qu'ils ne pensent ! 
) ,A$ue d'autres enfin , avides dîémotions, voient à cës 
tfaéâicee où sont étalées les grandes < infortunes : des 
peuples «i des- rois, i ou . à ceu* qui fécond* en pfles- 
tiges, séduisent k-Ia-fois tous Je^ sens par dés da Aies 
voluptueuses , par des chants passiortn^sy par de-riches 
eftiiriikn? appareiis> et par fe 1 changement' subit de 
pompeuses xiédcrations ! , r ; - ,; 

* iBauri moi y que ie monde , ses occupations inqtrièt& 
e^rm^oies étourdissantes, ne peuvent plus d$c*vqjt > 
je veux désormais réaccoutumer à des pënsërff'giaies 
et- religieuxrje veux suivre desvrovtcfts peu fréqàètttéés, 
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et, loin des hommes qui trompent, m Wtretemr avec 
PéterneHe vérité, qui ne trompe jamais!: •îiijj.f 

O Jéhovab ! père des siècles passés et % < *teaifV t **i 
teur inconcevable des deux et des metfvttilia^q&IU 
enserrent, Être saint, puissant et immense v«etil»tfigtté 
d'être aimé et de recevoir nos adorations confctttfitea , 
je tombe aux pieds de votre Majerté slipréfcivy «ffrôtii 
remercie, avec des larmes de foie, du J>ienfitit>que *dt* 
m'avez accordé, en versant péu k peu dans mon im* 
le dégoût pour les vapeurs passagères dé oej rfcondt* 
bienfait précieux, qui m'encourage à nenviaageintptt 
les biens impérissables de l'autre vie. • sxr.+ft 

Quel changement s'est opéré au> dedans sitéa^Hkr 
de moi ! Naguère fétois environné d'une nuit Sdwkfce: 
je marchois comme à tâtons au milieu d'i&ï motid^que 
je connoissois à peine. Je chanceiois à'chatjtteiptf', 
et me sentois repoussé par des mains" invMbtai?)jp 
croyois saisir quelque corps et je n'embrasspfcpitpie 
des ombres. Mes chutes étoient fréquentes^, 
sonne ne me relevoit. Mon coeur était ;flé tri Ç£srô 
de détresse , et aucun ami n'y faisoit descendre^ douce 
consolation. Je répandois des larmes amèrcs,iet;Eon 
rioit de mes formes. Aujourd'hui édtàppé déforma 
ténébreuse où je languissois. enfermé y f en t»f Ahk «i 
nouvel • univers ; je respire un air plus Jibre>ifcô jstes 
saiubre. Un four doux fortifie et i^joutonw prafqèsc. 
Mon cœur baft à coups redoublés ; il ne peeti contenir 
la foie qui l'inonda Je 'ressens ^voUr^dTOne^mpfefiaofl, 
ô Jéhovah! Par- tout; où je porte mes pasiyi je vou^m- 
connôisyîjè vous témcheypow ainsi dife^lahoksmrtes 
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w*-4suvms. Vous m'apparoissez dans la voûte res- 
plendissante des cieux et ctaos les voiles sombres de 
la nujt^ans la vaste étendue de l'océan et dans les 
$0l^de$î profond es. Montagnes, laissez-moi gravir sur 
¥9% <JÎmes les plus élevée* ; bords tranquilles des fleuves, 
3^ffrea que je foule la verdure qui vous embellit; 
forêts, receve^moi sou s vos épais ombrages-: c'est, tour- 
tatou**. au,< souffle impétueux des venu, à Faspect d'un 
cwi sans bornes , au doux murmure des eaux , au bruis* 
stbrem* prolongé du feuillage, que je me plais à re- 
cnpiltir toutes les parties de mon être , et à isoler ma 
pensée de tout soin tumultueux, pour m'enfoncer par 
tfegrés tians F immense considération des attributs de 
Jéfoo.vah. 

f T M0' voici donc seul devant vous, ô Jéhovab! mon 
çetpfeoe reste pas vide. un instant, que dis- je l il est 
plein tide vous-même. L'amour, le contentement, la 
«douce paix.» y abondent; et ces plaisirs purs et vrais 
afcccn&ssent incessamment par la comparaison que j en 
fais avec les plaisirs du monde , qui bientôt fatiguent 
'Cfc.afe itfésolvent en amertume. Dans. ces. raomens où 
ma pensée s'abîme dans la contemplation de vos divines 
gmndeàrfi, ô JéhoYahl tout est calme autour de moi, 
au -dedajisde moi, et rien n'est capable deutroubler 
m* félicité/ Mais si je veux répandre au dehors ce qui 
9ejpp3se au fond; de moi-même > tQutrà-çoup le» idées, 
le&parofes me roanquerit; ma; langue esVrtouée comme 
ceiferfqn lerrfitnt qui vient de naîtrez je suis ému jus- 
qrâuii? larmes ; mes sentirpens se précipitent en foule et 
se ctwifondentdaiwce seul mot* Jéhovah ! Jéhoyah ! . . . 
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Ràvtsstfneta* inexprimable*! a rfgtKqu éfriitiattiîiyië ke 

douèè'ét *aitite efcpéi%**fc1 w^i^p*mrw**p#ûi*e 
afc-deft'des Hroftê* *!e fcetw fM»rwii*y iraf^mchà 
FHoinMè dés detft , grfuf <fertfl W myfrnaifr yriU3fti*&h 
térittlle béatitude. Qttélqiiefofe j* g^m^^réWtf (ta 

feètë «'ncW intertdfbpo^bieft ipltw v^âwc^M^wltar 
qiii'ftie fconsnrtie, d*tt§ M-raptàti» élgngQflMdïtt, dq* mon 
ame 1 aftétée de votre destaftie poi»«foû^ âaiétaràtt, 
H me serrible que vous daignez applaudi* amtfeffimflrijdb 
je fekpottr vous être agréable, qu^twid îfe'ainii^>. . . 
Aimé de JéhovAh! . : *mésf ge*Kro*flN*to<$nçi tf&m- 
heur ineffable devfcnt Ie<]uei Vévafiouissenf^tcmvfte 
Wnheuts dé la terré! Àitnéêë Jétiw*h\'b*tmij*éà } 
fbhdë*vcrn*»eh larntaKdélîtiiéUsett QmiutatNKtHb 
m^géfê. f ; .Ravissantes idéé«! rtfi' C|iiiTt(f'¥krrtfnrirMiii 
héifreux -ihdtrieih. eu #nôn miT înur H fiii riirn»ljÉi<( 
d , ùir' : TmMkdé" trompeur ét affranchit itfe**** -ttcvMMs 
éhfràv«?if*e'tfï^ s'éfetm, 
d^rf^I r rft^dèréfc* teétartes 'l^brig;^m»J«É»^rmflfr 
à }tfi*iàirJéttôv^hi 4*6 -SéigrïèUf ;et SOrisBfc*lay s«p 

?£$ofcafc»rë c^MpirW à I1mmo?taKrt4^huujti«Iët 
dôïttir r diÀs tè- sépfcfcrë' jpMtefnd^ «ne '~£i2toe'3a&cife 

s&ttefifcê d'îitefïdrtalité^otoî, utf jdtir vtemfeïj^Mgifc 

la^otàpèttèsohnànte, ces ôgsemen&aridesje* 4épmp 
se réuniront, après un court sommciïppMmm'nMk 



(**7;) 

ipébàtrt^^a«^te^eîrt}eb«r^ui a ^t4fcrMeordi*raflf » 
iwmvfotixlk'i Wcte r&3^ troi* foi^ saint* prodige de 
,fofrmérte, ^*a«^^rttw ^oite euans partage. aux 

.C^tft Jiéb^vaht source unique dç la vraie félicité, 
jtolfens f)teq**k$e etos? manqueront mon bonheur, 
^vç^^^ vou&c^ïnwiquieifepa^à moi avec profusion. 
Btowi^**vo«s me dévioiier ia foule des. merveille*, que 
te$<iw»,rtnfefi^ tpqs 
Jflfbfafeoits caché* <jvl donnent Je mouvement au vaste 
ilotes jejjéejp;^^ seroit point 

«onttttéf , jetqu'elteàoIUrôterok dfcutres félicités^ Lapos- 
actaktii» la connoissance profonde de vos œuvre* les 
pfap^Mti&iteft* ne peu vent satisfaire pleinctmeptun être 
que voûa avjte. créé poujr vouts ^ et qui* par sa; nature, 
• soic»me CoTOtamment vers le hautlieu de sorçorjgpne. 
. UlfiwdÇxioûc que: voue vouft donniez tout, entier k mon 
dme^Cesfc de vous .seul qu'elfe est avide. Tout ce qui 1 
«stoper vou$y «devient bientôt pour elieuir objet de 
dégbÀtetrfmâui. Vous seul êtes son asile > son sou- 
dbeh y «on Ornent 4 $a «ie. Elle ne peut désirer que 4e 
V«Mr& wu^fitîde^e perdre dan&J abîme de vos perr 
fi»4tiw» infinies n > • : , » ■.. .,....!...*,, 

R 
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Faut- il que l'homme , endormi toujours dans te sein 
des chimères et des illusions /refuse d'ouvrir* fefyéar 
à cette douce et consolante lumière qui est 1 réf&ndctë 
par-tout et qui luit même dans les ténèbres! Fàut^Pque^ 
renfermant au dedans de lui une subétance-ptilrèj -Vive,; 
immatérielle , capable de monter par ia méditation fùsf- 
qu'à l'Être qui fa faite , il convoite foileiAent^ès bierts 
fragiles , des plaisirs qui causent le trouble de f ivresse?, 
et qu'il renonce presque volontairement à la possession 
de ce grand Dieu, qui seul est digne d'être connu èt 
possédé ! Aveuglement funeste ! abîme incompréhen- 
sible de misère! Quoi! nous portons un flambeta cé- 
leste qui doit nous éclairer, et nous faisons des dtefres 
de ténèbres ! La source de la vie et des délice^' véri- 
tables est en nous , et nous consentons à mourir tcrus 
les jours! Quand donc l'homme cessera- t*il de Se dé- 
grader et de courir à sa perte ! Ah ! qui le ramènera 
dans la voie qu'il n'auroit dû jamais quitter ! quelle 
main secourable arrachera ie bandeau qui fèrm& ses 
yeux aux divines clartés ! 

O Lumière incréée, éternelle! Lumière qu'aucune 
intelligence humaine ne peut concevoir! Lumière qui 
vous comprenez seule, et, par cette raison; voûs com- 
plaisez toujours en vous-même et dans vos oeuvres! 
O Vérité! ô Sagesse! ô Puissance! Être des êti»es! 
Jéfaovah! vous qui, d'une main libérale; ave* Séitïé 
les inondes dans les déserts de l'immensité, I£issez 
tomber des regards de bonté sur la plus excellente' de 
vos créatures, sur l'homme, formé à votre image glo- 
rieuse. Voyez, non ses iniquités, mais sa fbfHIessé, te 
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misère, ses besoins. Nous sommes poussière, il est vrai, 
mais nous sommes immortels comme vous : nous som- 
mes pécheurs, mais vous êtes lé Père des miséricordes. 
Vous; avez voulu que les hommes vécussent en société, 
pour, qu'ils glorifiassent ensemble votre nom. adorable; 
envoyez, envoyez parmi les hommes votre esprit conso- 
lateur ; faites taire en eux la voix de l'intérêt avide et 
des passions tumultueuses ; et ils seront unis , et ils 
s'aimeront en frère», et ils ne feront plus qu'un cœur et 
qu'une ame pour chanter vos merveilles et votre gloire. 

Yous conservez les empires , Jéhovah ! environnez 
de votre protection puissante le pays qui m'a vu naître , 
cette: France , cette noble France, si distinguée parmi 
les. nations , et qui a signalé tant de fois son zèle pour 
votre cause* Ne permettez plus que les mains de ses 
enfans déchirent ses entrailles. Assez et trop long-temps 
les. discordes impies ont défiguré sa face pompeuse. 
Rendez-lui son éclat, sa force, sa majesté. Faites que 
l'étranger la respecte et que ses armes soient toujours 
fatales à ses ennemis. Maintenez ses magistrats dans 
F amour du bien public et de ja justice incorruptible ; 
inspirez à ses jeunes gens le goût de la vertu., Je désir 
de l'honneur et le respect pour les cheveux blancs. 
Vous soutenez les trônes , Jéhovah ! conservez.toujours 
lesceptre au juste héritier de ce roi qui sut gouverner, 
combattre et prier tout ensemble , et qui, força le Mu- 
subpan indompté à l'admirer dans les fers ; à l'héritier 
de. ce roi qui fut si bon , si. droit r si sincère; qui connut 
l'amitié, l'amitié! le plus doux des présens que vous 
pyissi^z ifaire ici-bas aux apics vertueuses. Conservez 

R. 



le sceptre à l'Héritier je ce wMJdfrJpalouBBUsfeç^iarii^èi 
mémbiféS qur joùffrfrda capt^^ 

maréf; le pardon dm& Je iccair sosafe tari /qaftumrl 
le^fevrë*, \offitt trn* tète innçceme ^ift» Jéa^ioqtnr^ 
ntttt*, et maintenants* repose^ 
inôttdé de tes délices er de c©s joifcs ia fel ia i Afelesriyig 
vddfc réserve» k oeurcpri parrJonDcm. *rjp sansllb.^ 

O Jéhovah ! écotnea mon fcumhte et pifras£*ttppli* 
cation; Veille? du htm des deux sw ma tend» mjpet? 
sur mes amis, sur* tous ceu* qai m*dnt dotuustfiiliieî 
leçons ou de sages conseils ; remp lisser feiaK^^lto^ 
faite* qu'aucun nuage «ewouHe la sé«iteHô>db tatmfr 

Je vous implorerai aussi pour moi-mèm e ^&dran&ifc 
teur de rm>n être! Non, famai* Vovs né, réfctssazTranu 
prières de votre créature humiliée. J'aimesunëDMf 
consicférér comme le Dîeu^tes miséricordes^ Wodrb popH 
sawrey votre éternité* votre rmmensité/fariguttiitàifèatét 
mon intelligence; eHe reste anéantie à ra^petttodaxea 
attributs de^otre être; dont elle ne peut -pas plusnaasén 
m en* supporter fa considération que rnesyeux»Iesjraycms 
du -soleil.} Mais Pidée que fe me forme 1 de ' votre éupptéy 
me -subfugué e£ m'enchaîne des plus douxr4iens$ t ,eHe 
mtotend rit jusqu'aux larmes; je m'y- pion gei conbk 
dans «une mer de Volupté ; c'est mon mfcsemetttaf es* 
prit , mon Unique consolationy toiwe ma joiei Qtféhotoht 
le visage prosterné contre terre, je vous supptfey/au 
nom de cette bonté incomparabtequi fait partte de w»è 
essence >. qui éclate dans tous les temps et dan* tous 
les Kèuxvét-qtfi excite' en froide saints ^ranspdrteH&H 
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toi y nranefc longues ag&arioji&L Ou f e9'ftûtes^fiaittin^p^ 
fcoaM«spvotfs> grâee ûstocûbotnJftQte.^Afc^ droits #n 
confia ey aâfcrDiissezime^par traide^^ incertains/ dan 
fëtttftmt âpre dfe >1* vfcrtu^écWreBî «îa/raison de la 
sCTç^cei^réritabfc^ «t (éloignes de moi Um*e»$cience or- 
gueilleuse qui troibpe et qiû fourvoie. Faites que mes 
cectara*époitifen* atti*jfc>ti/<fe fbfeqtte f4i jreçu dtvôus, 
éi que m* vie» m soit paa &éufemeatune contemplation 
<riséuséiiet *tihife^ fa vraie 

forcer Ne permettez f>*$ que je^ojs intimidé paf^s 
discoàw des hottwîies- q*i vous méconnoisseiu ; «faites y 
awucontrafre * que ceux-ci, lorsque* j'aurai parlé, ifè flrë-i 
mrat cottfîmdu^ pu déconcertés. 1 À mua cesidon&qfue jé 
vous supplie de verser dans mon aine, ô le plus raagniv 
fiquç des bienfaiteurs ! joignez le don inestimable de la 
persévérance. Qu'après avoir vécu pour vous, je meure 
pour vous. Ne souffrez pas que je vous éloigne un seul 
instant de ma pensée , ni que je vous oublie . . . . Qui ! 
moi, oublier Jéhovah! le Roi éternel des siècles, la source 
unique et intarissable des miséricordes ! À cette seule 
pensée, un froid mortel se répand dans toutes mes 
veines ; mes os sont ébranlés, une défaillance soudaine 
me ravit l'usage de mes sens. Je pourrois oublier Jého- 
vah ! ô crime ! ô honte! me resteroit-il assez de larmes 
pour pleurer une si noire infidélité î Oublier le Dieu 
de tous les êtres! ô terre, entr'ouvre-toi plutôt sous 
mes pieds. Non, il n'en sera pas ainsi; je rassemblerai 
toutes les puissances de mon ame, je me munirai de 
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t ou t e -part* • Anges Ai <âd^jw mjfe.£fe 
ronnez le trône de mon Dieu» veilles sur moi, et soyei 
mon soutien jusqu'à mon heure suprême. Et vous, di 
qui naguère famé noble et pure est retournée au cie 
d'où elle étoit descendue, ô mon père! intercédez pour 
moi auprès de Jéhovah. Je vous oubiierois^ Jihovah 
vous, la souveraine bonté ! vops, la récompense glo- 
rieuse et éternelle du Juste 1 Ah ! puisse une nui 
épaisse se répandre sur mes y#.ux , puisse la chaleui 
et le sentiment s'éteindre dans mon cœur, puisse h 
vpix ne plus animer ma bouche, si, jusqu'à ma def 
mère heure , mes yeux cessent un moment de .voui 
reconnohre dans vos œuvres , mon cœur de sentir vos 
bienfaits et de s'égarer dans de pieux, transports, m4 
bouche d'annoncer votre nom et de publier vos mer 
vtfHes! 
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Dante, dell'Infemo canto ix. 
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r .jj^ V, ^jll jyûf j*afiJI t5 *àiT JUj 

d-*^ tf>&> çU^ Jà^ .**J** >«k j kjU* 
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